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A M Essi evrs

DE L'ACADÉMIE

F R AN ÇA I S E.

- · · · - , s', ".

MË E s s 1 e u R s,

J'ai l'honneur de vous àédier cette édition

des ouvrages d'un grand génie, à qui la

France Ở notre compagnie doivent une

partie de leur gloire. Les commentaires

qui acompagnent cette édition feraient plus

utiles fi j’avais på recevoir vos inſtruttions

de vive voix. Vous avež bien voulu m’é

clairer quelquefois par lettres für les difi

cultés de la langue ; vous m’auriez guidé

non moins utilement fur le goût. Cinquante

A iij
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ans d’expérience m’ont infiruit, mais ont

Þú m’égarer; quelques-unes de vos ſéances

m’en auraient plus enfeigné qu’un demi

fiécle de mes réflexions.

· Vous favez, Meffleurs, comment cette

édition fut entrepriſe; ce que j’ai cru devoir

au fang de CoRNEILLE était mon premier

motif; le fecond eſt le defir d’être utile aux

jeunes gens qui s’exercent dans la carrière

des belles - lettres, Ø aux étrangers qui

aprennent notre langue. Ces deux motifs

me donnent quelques droits à votre indul

gence. Je vous Juplie, Meſſieurs, de me

continuer vos bontés , Č, d’agréer mon

profond reſpeći. ,

- - - - - Vo LTA I RE.
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P R É F A C E

D E L É D I T E U R.
"r

N OUs commençons ce recueil par la Médée, .

parce que dans ce poeme, on peut entrevoir

déja le germe des grandes beautés qui brillent

dans les autres piéces. Nous rejettons à une

autre place les fix premières comédies , dans

lefquelles il n’y a preſque rien qui faffe aperce

voir les grands talens de Corneille. -

J’avoue qu’il ferait aujourd’hui inconnu s’il

n’avait fait d’autre tragédie que Médée. Il était

alors confondu parmi les cinq auteurs que le car

dinal de Richelieu faifait travailler aux piéces

dont il était l’inventeur. Ces cinq auteurs étaient,

comme on fait , L’Etoile fils du grand audian

cier, dont nous avons les mémoires ; Boisrobert,

abbé de Chatillon - fur-Seine, aumônier du Roi

& confeiller d’Etat ; Colletet , qui n’eſt plus con

nu que par les fatyres de Boileau, mais que le

cardinal regardait alors avec eftime ; Rotrou,

lieutenant civil au bailliage de Dreux, homme

de génie ; Corneille lui-même , affez fubordonné

aux autres, qui l’emportaient fur lui par la for

tune ou par la faveur.

Corneille fe retira bientôt de cette focieté, fous

, le prétexte des arrangemens de fa petite fortune

qui exigeait fa préfence à Rouen. Rotrou n’a

vait encor rien fait qui approchât même du mé

diocre. n me donna fon Venceslas que quatorzº
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ans après la Médée , en 1649. , lorſque Corneille

qui l’appellait fon père fut devenu fon maître,

& que Rotrou ranimé par le génie de Corneille,

devint digne de lui être comparé dans la pre

mière ſcène de Venceslas , & dans le quatriéme

aćte. Encor même , cette piéce de Rotrou était

elle une imitation de l’auteur eſpagnol Franceſco

de Roxas.

Mais en 1635, temps auquel on joua la Mé

dée de Corneille , on n’avait d’ouvrage un peu

ſuportable à quelques égards , que la Sophonisbe

de Mairet, donnée en 1633. Il eſt remarquable

qu’en Italie & en France , la véritable tragédie

'dût fà naiffànce à une Sophonisbe. Le prélat Triffi

no auteur de la Sophonisbe Italienne, eut l’avan

tage d’écrire dans une langue déja fixée & per

fećtionnée , & Mairet , au contraire , dans le

temps où la langue françaiſe lutait contre la bar

barie. On ne connaiffait que des imitations lan

guiffantes des tragédies grecques & eſpagnoles,

ou des inventions puériles, telles que l’Innocente

-înfidélité de Rotrou, l’Hôpital des fous d’un nom

mé Beys , le Cléomédon de Duitier ; l’Orante de

Scudéri , la Pélérine amoureufe. Ce font là les

piéces qu’on joua dans cette même année 1635,

un peu avant la Médée de Corneille.) : . ::

- Avec quelle lenteur tout, ſep forme ! Nous

avions deja plus de mille piéces de théatre, &

pas une ſeule qui pût être ſoufferte aujourd’hui

par la populace des provinces les plus grofliéres.

Il en a été de même dans tous les arts, & dans

-tout ce qui concerne les agrémens de la focieté,

& les commodités de la vie. Que chaque nation
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parcoure fon hiſtoire , & elle verra que depuis

la chute de l’Empire Romain, elle a été preſque

fauvage pendant dix ou douze fiécles. -

La Médée de Corneille n’eut qu’un fuccès mé

diocre, quoiqu’elle fût au-delfus de tout ce qu’on

avait donné juſqu’alors. Un ouvrage peut tou

cher avec les plus énormes défauts , quand il

eft animé par une paffion vive, & par un grand

intérêt, comme le Cid. Mais de longues décla

mations ne réustiffent en aucun pays ; ni en au

cun temps. La Médée de Sénèque qui avait ce

défaut, n’eut point de ſuccès chez les romains ;

celle de Corneille n’a pû refter au théatre.

On ne repréſente d’autre Médée à Paris , que

celle de Longepierre, tragédie à la vérité très

médiocre, & où le défaut des grecs , qui était

la vaine déclamation, eſt pouffé à l’excès ; mais

lorſqu’une aćtrice impofante fait valoir le rôle

de Médée , cette piéce a quelque éclat aux re

préſentations , quoique la lećture en foit peu

fuportable.

Ces tragédies uniquement tirées de la fable,

& où tout eſt incroyable , ont aujourd’hui peu

de réputation parmi nous, depuis que Corneille

nous a accoutumés au vrai ; & il faut avouer

qu’un homme fenfé qui vient d’entendre la dé

libération d’Auguſte, de Cinna & de Maxime ,

a bien de la peine à fuporter Médée traverfant

les airs dans un char trainé par des dragons.

Un défaut plus grand encor dans la tragédie de

Médée , c'eſt qu’on ne s’intérefè à aucun per

fonnage. Médée eſt une méchante femme qui fè

venge d’un malhonnête homme. La manière
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dont Corneille a traité ce fujet nous révolte au

jourd’hui ; celles d’Euripide & de Sénèque nous

révolteraient encor davantage.

Une magicienne ne nous paraît pas un fujet .

propre à la tragédie réguliére , ni convenable à

un peuple dont le goût eſt perfećtionné. On de

mande pourquoi nous rejetterions des magiciens,

& que non-feulement nous permettons que dans

la tragédie on parle d’ombres & de fantômes,

mais même qu’une ombre paraiffe quelquefois

fur le théatre ? «;" |

Il n’y a certainement pas plus de revenans

que de magiciens dans le monde ; & fi le théa

tre eſt la repréſentation dę la vérité, il faut ban

nir également les apparitions & la magie. .

Voici, je crois , la raiſon pour laquelle nous .

fouffririons l’apparition d’un mort, & non le vol

d’un magiciem dans les airs. Il eſt poſſible que la

divinité faffe paraître une ombre pour étonner les

hommes par ces coups extraordinaires de fa pro

vidence, & pour faire rentrer les criminels en

eux-mêmes : mais il n’eſt pas poſſible que des

magiciens ayent le pouvoir de violet les loix éter

nelles de cette même providence : telles font au

jourd’hui les idées reçues.

Un prodige opéré par le ciel même ne révol

tera point ; mais un prodige opéré par un for

cier,'malgré le ciel, ne plaira jamais qu’à la po

pulace.

Quodcumque oftendis mihi fc incredulus odi.

Chez les grecs, & même chez les romains , qui

admettaient des fortilèges, Médée pouvait être un
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très - beau ſujet. Aujourd'hui nous le reléguons

à l’opéra, qui eſt parmi. nous l’empire des fables,

& qui eſt à peu près parmi les théatres ce qu’eſt

l’Orlando fujjofo parmi les poëmes épiques.

Mais quand Médée ne ferait pas forcière, le

parricide qu’elle commet preſque de fang froid

fur fes deux enfans, pour ſe venger de fon ma

ri, & l’envie que Jafon a de fon côté de tuer

ces mêmes enfans pour fe.venger de fa femme,

forment un amas de monſtres dégoutans, qui n’ęft

malheureuſement foutenu que par des amplifica

tions de rhétorique, en vers fouvent durs ou fai

bles, ou tenans de ce comique qu’on mêlait avec le

tragique fur tous les théatres de l’Europe au com

mencement du dix - ſeptiéme fiécle. Cependant

cette piéce eſt un chef-d’oeuvre, en comparaiſon

de preſque tous les ouvrages dramatiques qui la

précédèrent. C’eſt çe que Mr. de Fontemelle ap

pelle, prendre l’effor, & monter juſqu’au tragi

que le plus fublime. Et en effet, il a raiſon, fi

on compare Médée aux fix cent piéces de Hardi,

qui furent faites chacune en deux ou trois jours ;

| aux tragédies de Garnier ; aux Amours infortunés

• de Léandre S de Hero par l’avocat la Selve ; à

la Fidéle tromperie d’un autre avocat nommé Gou

gemot ; au Pirandre de Boisrobert qui fut joué

un an avant la Médée. .

Nous avons déja remarqué que toutes les au

tres parties de la littérature n’étaient pas mieux

cultivées.

Corneille avait trente ans quand il donna fà Mé

dée ; c’eſt l’âge de la force de l’eſprit; mais il était

|- encor fubjugué par ſon fiécle. Ce n’eſt point ſa
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première tragédie ; il avait fait jouer Clitandre

trois ans auparavant. Ce Clitandre eft entiérement

dans le gout eſpagnol, & dans le gout anglais ;

les perſonnages combattent fur le théatre, on y

tue, on y aflaffine; on voit des héroïnes tirer l’é

pée ; des archers courent après les meurtriers,

des femmes fe déguifent en hommes, une Dori

fe créve nn oeil à un de ſes amans avec une ai

guille à tète. Il y a de quoi faire un roman de

dix tomes, & cependant il n’y a rien de fi froid

& de plus ennuieux. La bienféance , la vraifem

blance négligées, toutes les régles violées, ne font

qu’un très léger défaut en comparaiſon de l’en

nui. Les tragédies de Shakeſpear étaient plus mon

ſtrueuſes encore que Clitandre, mais elles n’en

nuiaient pas. Il falut enfin revenir aux anciens

pour faire quelque chofe de fuportable, & Mé

dée eſt la première piéce dans laquelle on trou

ve quelque gout de l’antiquité. Cette imitation

eft fans doute très-inférieure à ces beautés vraies

que Corneille tira depuis de fon feul génie.

Referrer un événement illuſtre & intéreſſant

dans l’eſpace de trois heures , ne faire paraître

les perſonnages que quand ils doivent venir, ne

laiffer jamais le théatre vuide, former, une intri

gue auffi vraiſemblable qu’attachante, ne dire

rien d’inutile, inſtruire l’eſprit & remuer le coeur,

être toûjours éloquent en vers, & de l’éloquence

propre à chaque caraćtère qu’on repréſente; par

ler fa langue avec autant de pureté que dans

la profe la plus châtiée, fans que la contrainte

de la rime paraiffè gèner les penſées ; ne ſe pas

permettre un ſeul vers ou dur, ou obſcur , ou
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!

déclamateur ; ce font là les conditions qu’on

exige aujourd’hui d’une tragédie, pour qu’elle

puiſſe paffer à la poſtérité avec l’approbation des

connaiffeurs, fans laquelle il n’y a jamais de ré

putation véritable. . -

On verra comment dans les piéces fuivantes

Pierre Corneille a rempli pluſieurs de ces condi

tions. - * - -

On fe contentera d’indiquer dans cette piéc

de Médée quelques imitations de Sénèque, &

quelques vers qui annoncent déja le grand Cor

meille ; & on entrera dans plus de détails quand

il s’agira de piéces dont preſque tous les vers

exigent un examen réfléchi.



amų

EPITRE DÉDICATOIRE

A M O N S I E U R

P. T. N. G. "

MĚo n s 1 e u R,

Je vous donne Médée toute méchante qu’elle eff,

& ne vous dirai rien pour fa juſtification. Je vous

la donne pour telle que vous la voudrez prendre,

fans tâcher à prévenir ou violenter vos fentimens par

un étalage des préceptes de l’art qui doivent étre

fort mal entendus & fort mal pratiqués quand ils ne

nous font pas arriver au but que l’art fè propofe.

Celui de la poëſie dramatique eſt de plaire ; & les

régles qu’elle nous preferit ne font que des adreſſes

pour en faciliter les moyens au poëte, & non pas

des raifons qui puiſſent perfuader aux fpestateurs

qu'une chofe foit agréable, quand elle leur déplaít.

|- Ici

* Je n’ai pů découvrir qui eſt ce Mr. P. T. XV. G. à quĩ

Corneille dédie Médée ; mais il eſt affez utile de voir que l’au

teur condamne lui-même fon ouvrage. Cette dédicace eft faite

pluſieurs années après la repréfentation. Il était alors affez

grand Pour avoüer qu'il ne l'avait pas toujours été.

*
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Ici vous trouverez le crime en fon char de triomphe ;

& peu de perfonnages fur la fcène dont les mæurs

ne foient plus mauvaiſes que bonnes ; mais la

peinture & la poëfe ont cela de commun entre

beaucoup d’autres chofes, que l'une fait fouvent de

beaux portraits d’une femme laide , & l’autre de

belles imitations d’une astion qu’il ne faut pas

imiter. Dans la portraiture * il n’eſt pas queſtion

fi un vifage eft beau, mais s’il reſemble : & dans

la poëfe il ne faut pas confidérer fi les mæurs font

vertueufes, mais f elles font pareilles à celles de la

perſonne qu’elle introduit.** Auf nous décrit-elle

indifféremment les bonnes & les mauvaiſes astions,

fans nous propofer les dernières pour exemple ; & /?

elle nous en veut faire quelque horreur, ce n’eſt point

par leur punition qu’elle n’affeste pas de nous faire

voir, mais par leur laideur qu’elle s’efforce de nous

repréfenter au naturel. Il n’eſt pas beſoin d’avertir ici

le public, que celles de cette tragédie ne font pas à

imiter : elles paraiffent affez à découvert pour n’en

faire envie à perfonne. Je n’examine point fî elles font

vraiſemblables ou non ; cette difficulté qui eſt lq plus

délicate de la poëſie, & peut-être la moins entendue,

demanderait un diſcours trop long pour une építre :

il me fuffit qu’elles font autoriſées ou par la vérité

de l’hiſtoire, ou par l’opinion commune des anciens.

Elles vous ont agréé autrefois fur le théatre, j’eſpère

* Portraiture, eſt un mot furanné, & c'eſt dommage, il est

néceffaire. Portraiture fignifie l'art de faire reffemhler. On

employe aujourd'hui portrait, pour exprimer l'art & la chofe.

Portraire eft encore un mot néceffaire que nous avons aban

donné.

** Il faut furtout qu’elles foient intéreffantes.

P. Corneille. Tom. I.
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qu’elles vous fatisferont encor aucunement * fur le

papier ; & demeure,

M O N S I E V R,

Votre très - humble & très

obéiffant ferviteur.

C o R N E I L L E. "

* Aucunement, vieux mot , qui fignifie en quelque forte, em

partie, & qui valait mieux que ces périphraſes.

P E R S O N N A G E S.

CR É O N , roi de Corinthe.

Æ G É E , roi d’Athènes.

JA S O N, mari de Médée. * ·

P O L L U X , Argonaute , ami de Jafon.

C R É U S E , fille de Créon.

M É D É E, femme de Jafon.

CLÉ O N E , gouvernante de Créüfe.

N ÉRIN E, ſuivante de Médée.

T H E UD A S, domestique de Créon.

Troupe des gardes de Créon.

La fcène eft à Corinthe, en |- endroits

différens. \



M É ID É E,

T R A G É D I E.

A C T E P R E M I E R.

S C E N E P R E M I E R E.

P O L L U X , J A S O N.

P O L L U x.

U E je fens à la fois de furprife & de joie !

Se peut-il qu’en ces lieux enfin je vous revoie ?

Que Pollux dans Corinthe ait rencontré Jafon ?

J A S o N.

Vous n’y pouviez venir en meilleure faifon;

Et pour vous rendre encor l'ame plus étonnée,

Préparez-vous à voir mon fecond hyménée.

P O L L U x.

Quoi! Médée eſt donc morte, ami ?

J A S o N.

Non, elle vit;

a) Mais un objet plus beau la chaffe de mon lit.

a) Mais un objet plus beau la chaffe de mon lit &c.] Je ne

ferai fur ce début qu'une feule remarque qui poura fervir pour

B i
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P O L L U X.

Dieux ! Et que fera - t - elle ?

- J A S O N.

Et que fit Hypſipile,

Que pouffer les éclats d’un courroux inutile ?

Elle jetta des cris, elle verfa des pleurs,

Elle me fouhaita mille & mille malheurs,

Dit que j’étais fans foi, fans coeur, fans confcience;

Et laffe de le dire, elle prit patience.

Médée en fon malheur en poura faire autant :

Qu’elle foupire, pleure, & me nomme inconſtant;

Je la quite à regret, mais je n’ai point d’excuſe

Contre un pouvoir plus fort qui me donne à Créüfe.

P O L L U X.

Créüfe eſt donc l’objet qui vous vient d’enflammer?

Je l’aurais deviné, fans l’entendre nommer.

Jafon ne fit jamais de communes maîtreffes,

Il eſt né feulement pour charmer les princeffes,

Et haïrait l’amour, s’il avait fous fa loi

Rangé de moindres coeurs que des filles de roi.

pluſieurs autres occafions. On voit affez que c’eſt là le ftile

de la comédie ; on n’écrivait point alors autrement les tragé

dies. Les bornes qui diftinguent la familiarité bourgeoife , &

la noble fimplicité, n’étaient point encor poſées. Corneille fut

le premier qui eut de l’élévation dans le ſtile ; comme dans

les fentimens. On en voit déja pluſieurs exemples dans cette

piéce. Il y a de la juſtice à lui tenir compte du fublime qu'on

y trouve quelquefois, & à n'accufer que fon fiécle de ce ftile

comique négligé & vicieux qui deshonorait la fcène tragique.

b) Que cajoler Médée, &J gagner la toifon ? ] On doit dire

ici un mot de cette fameufe toifon d’or. La Colchide pays de

Médée, eſt la Mingrelie, pays barbare, toujours habité par des

barbares, où l'on pouvait faire un commerce de fourures affez
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Hypfipile à Lemnos, fur le Phafe Médée,

Et Créüfe à Corinthe, autant vaut, poffédée,

Font bien voir qu’en tous lieux fans le fecours de Mars

Les fceptres font acquis à fes moindres regards.

J A S o N.

Auffi je ne fuis pas de ces amans vulgaires ;

J'accommode ma flamme au bien de mes affaires;

Et fous quelque climat que me jette le fort,

Par maxime d’état je me fais cet effort.

Nous voulant à Lemnos rafraîchir dans la ville,

Qu’euffions-nous fait, Pollux, fans l’amour d’Hy

pfipile ?

Et depuis, à Colchos que fit votre Jafon

b) Que cajoler Médée, & gagner la toifon ?

Alors fans mon amour qu’eût fait votre vaillance ?

Eût - elle du dragon trompé la vigilance ?

Ce peuple que la terre enfantait tout armé ,

Qui de vous l’eût défait, fi Jafon n’eût aimé ?

Maintenant qu’un exil m’interdit ma patrie,

Créüfe eſt le fujet de mon idolatrie ;

Et j’ai trouvé l’adreffe , en lui faifant la cour ,

c) De relever mon fort fur les aîles d’amour.

avantageux. Les Grecs entreprirent ce voyage par le Pont

Euxin qui eſt très - périlleux, & ce péril donna de la célébrité

à l'entreprife : c’eſt là l'origine de toutes ces fables abfurdes

qui eurent cours dans l'occident. Il n’y avait alors d'autre

hiſtoire que des fables.

c) De relever mon fort fur les ailes d'amour.] Ce vers eſt un

exemple de ce mauvais goût qui régnait alors chez toutes les

nations de l’Europe. Les métaphores outrées : les comparaifons

fauffes , étaient les feuls ornemens qu'on employât ; on croyait

avoir furpaffé Virgile & le Talſe, quand on faifait voler un

fort fur les ailes de l'amour. Driden comparait, Antoine à une
aigle qui portait fur fes ailes un roitelet, lequel alors s'élevait

Bij
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P O L L U X.

Que parlez-vous d’exil ? La haine de Pélie . . .

J A S o N.

- Me fait, tout mort qu’il eft, fuir de la Theffalie.

P O L L U X.

Il eſt mort ?

- J A S O N.

Ecoutez , & vous faurez comment

Son trépas feul m’oblige à cet éloignement.

Après fix ans paffés depuis notre voyage

Dans les plus grands plaifirs qu’on goûte au mariage,

Mon père tout caduc émouvant ma pitié,

Je conjurai Médée au nom de l’amitié. . .

P O L L U X.

J’ai fù comme fon art forçant les deſtinées ,

Lui rendit la vigueur de fes jeunes années ;

Ce fut, s’il m’en fouvient, ici queje l’appris ;

D’où foudain un voyage en Afrique entrepris

Fait que nos deux féjours diviſés par Neptune...

Je n’ai point fů depuis quelle eſt votre fortune ;

au-deflus de l’aigle , & ce roitelet c’était l’empereur Auguſte,

Les beautés vraies étaient partout ignorées. On a reproché de

puis à quelques auteurs de courir après l’efprit. En effet, c’eſt

un défaut infuportable de chercher des épigrammes quand il

faut donner de la fenfibilité à ſes perfonnages ; il eſt ridicule

de montrer ainfi l’auteur quand le héros feul doit paraître au

naturel ; mais ce défaut puérile était bien plus commun du

tems de Corneille que du nôtre. La piéce de Clitandre qui pré

céda Médée, eſt remplie de pointes ; un amant qui a été bleffé

en défendant fa maîtreffe, apoftrophe fes bleflures, & leur dit:

Blęffures, hâtez-vous d’élargir vos canaux.
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Je n’en fais qu’arriver.

J A s o N.

Aprenez donc de moi

Le fujet qui m’oblige à lui manquer de foi.

Malgré l’averfion d’entre nos deux familles,

De mon tyran Pélie elle gagne les filles ;

Et leur feint de ma part tant d’outrages reçûs,

Que ces faibles eſprits font aifément déçûs.

Elle fait amitié, leur promet des merveilles, ..

Du pouvoir de fon art leur remplit les oreilles ;

Et pour mieux leur montrer commeil eftinfini,

Leur étale fur-tout mon père rajeuni.

Pour épreuve, elle égorge un bélier à leurs vůes,

Le plonge en un bain d’eaux & d’herbes inconnues,

Lui forme un nouveau fang avec cette liqueur,

Et lui rend d’un agneau la taille & la vigueur.

d) Les foeurs crient miracle , & chacune ravie

Conçoit pour fon vieux père une pareille envie ,

Veut un effet pareil, le demande, & l’obtient ;

Mais chacune a fon but. Cependant la nuit vient ;

Médée après le coup d’une fi belle amorce,

Prépare de l’eau pure, & des herbes fans force,
*

Ah ! pour l’être trop peu, bleffures trop cruelles , !

De peur de m’obliger vous n'êtes point mortelles.

Tel était le malheureux goût de ce tems là.

d) Les feurs crient miracle. ] J'ai remarqué que parmi les

étrangers qui s’exercent quelquefois à faire des vers français,

& parmi pluſieurs provinciaux qui commencent, il s’en trouve

toujours qui font crient, plient, croyent , &c. de deux fyllabes.

Ces mots n’en valent jamais qu’une feule , & ne peuvent être

employés qu’à la fin d’un vers. Corneille fit fouvent cette faute

dans fes premières piéces, & c'eſt ce qui établit ce mauvais

ufage dans nos provinces. • • • •

- - - B iiij
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Redouble le fommeil des gardes & du roi :

La fuite au feul récit me fait trembler d’effroi,

A force de pitié ces filles inhumaines,

De leur père endormi vont épuifer les veines;

Leur tendreffe crédule à grands coups de couteau

Prodigue ce vieux fang, & fait place au nouveau ;

Le coup le plus mortel s'impute à grand fervice;

On nomme piété ce cruel facrifice,

Et l’amour paternel qui fait agir leurs bras,

Croirait commettre un crime à n’en commettrepas.

Médée eſt éloquente à leur donner courage;

Chacune toutefois tourne ailleurs fon vifage :

ne fecrette horreur condamne leur deffein,

Et refuſe leurs yeux à conduire leur main.

P O L L U x.

A me repréſenter ce tragique fpećtacle,

Qui fait un parricide, & promet un miracle ,

J’ai de l'horreur moi-même, & ne puis concevoir

Qu’un eſprit juſques-là fe laiffe décevoir.

J A S o N.

Ainfi mon père Æfon recouvra fa jeuneffe;

Mais oyez le furplus. Ce grand courage ceffe,

L’épouvante les prend, Médée en raille, & fuit.

Le jour découvre à tous les crimes de la nuit;

Er pour vous épargner un difcours inutile, |

Acaſte nouveau roi fait mutiner la ville,

Nomme Jafon l’auteur de cette trahifon,

Et pour venger fon père affiége ma maifon.

Mais j’étais déja loin auffi-bien que Médée :

Et ma famille enfin à Corinthe abordée,

Nous faluons Créon , dont la bénignité

Nous promet contre Acaſte un lieu de fûreté.
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Que vous dirai-je plus ? mon bonheur ordinaire

M’acquiert les volontés de la fille & du père,

Si bien que de tous deux également chéri,

L’un me veut pour fon gendre, & l’autre pour mari.

D'un rival couronné les grandeurs fouveraines,

La majeſté d'Ægée, & le fceptre d’Athènes,

N’ont rien à leur avis de comparable à moi,

Et banni que je fuis, je leur fuis plus qu’un roi.

Je vois trop ce bonheur, mais je le diffimule ;

Et bien que pour Créüfe un pareil feu me brûle,

Du devoir conjugal je combats mon amour,

Et je ne l’entretiens que pour faire ma cour.

Acaſte cependant menace d’une guerre,

Qui doit perdre Créon & dépeupler fa terre ;

Puis changeant tout-à-coup fes réſolutions ,

Il propofe la paix fous des conditions.

Il demande d’abord & Jafon & Médée ;

On lui refuſe l’un, & l’autre eſt accordée ;

Je l’empêche, on débat, & je fais tellement

Qu’enfin il ſe réduit à fon banniffement.

De nouveauje l’empêche, & Créon me refufe ;

Et pour m’en confoler il m’offre fa Créüfe.

Qu’euffé-je fait, Pöllux, en cette extrémité

Qui commettait ma vie avec ma loyauté ?

Car fans doute, à quitter l’utile pour l’honnête,

La paix allait fe faire aux dépens de ma tête.

Ce mépris infolent des offres d’un grand roi

Aux mains d’un ennemi livrait Médée & moi.

Je l’euffe fait pourtant fi je n’euffe été père.

L’amour de mes enfans m’a fait l’ame légère;

Ma perte était la leur, & cet hymen nouveau

Avec Médée & moi les tire du tombeau ;

Eux ſeuls m’ont fait réfoudre, & la paix s'eſt conclüe.
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P o L L U x.

Bien que de tous côtés l’affaire réfolüe,

Ne laiffe aucune place aux confeils d’un ami,

Je ne puis toutefois l’approuver qu’à demi.

Sur quoi que vous fondiez un traitement fi rude,

C’eſt montrer pour Médée un peu d'ingratitude;

Ce qu’elle a fait pour vous eſt mal récompenfé.

Il faut craindre après tout fon courage ofenfé;

Vous favez mieux que moi ce que peuvent fes

charmes. V.

J A S O N.

Ce font à fa fureur d’épouvantables armes;

Mais fon banniffement nous en va garantir.

P O L L U X.

Gardez d’avoir fujet de vous en repentir.

J A S O N.

Quoi qu’il puiffe arriver, ami, c’eſt chofe faite.

P O L L U X.

La termine le ciel comme je le fouhaite !

Permettez cependant qu'afin de m’acquiter

J’aille trouver le roi pour l’en féliciter.

|- J A S O N.

Je vous y conduirais, mais j’attens ma princefe

Qui va fortir du temple.

P O L L U X.

Adieu. L’amour vous preffe,

Et je ferais marri qu’un foin officieux

Vous fit perdre pour moi des tems fi précieux.

*„
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S C E N E I I.

J A S O N feul.

Den: que mon eſprit eft capable de flamme,

Jamais un trouble égal n’a confondu mon ame.

Mon coeur qui fe partage en deux affećtions,

Se laiffe déchirer à mille paffions. -

Je dois tout à Médée, & je ne puis fans honte

Et d’elle & de ma foi tenir fi peu de compte: .

Je dois tout à Créon, & d’un fi puiffant roi

Je fais un ennemi fi je garde ma foi :

Je regrette Médée, & j’adore Créüfe;

Je vois mon crime en l’une, en l’autre mon excuſe;

Et deffus mon regret mes defirs triomphans

Ont encor le fecours du foin de mes enfans.

Mais la princeffe vient, l’éclat d’un tel vifage

Du plus confiant du monde attirerait l'hommage,

Et ſemble reprocher à ma fidélité

D’avoir ofé tenir contre tant de beauté.

S C E N E I I I.

CRÉ U SE, JA SO N, C L É O N E.

Q J A S O N.

Ue votre zéle eſt long, & que d’impatience

Il donne à votre amant qui meurt en votre abſence!
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C R É U s E.

Je n’ai pas fait pourtant au ciel beaucoup de voeux;

Ayant Jafon à moi, j’ai tout ce que je veux.

J A S o N.

Et moi, puis-je eſpérer l’effet d’une prière,

Que ma flamme tiendrait à faveur fingulière ?

Au nom de votre amour fauvez deux jeunes fruits,

Que d’un premier hymen la couche m’a produits,

Employez-vous pour eux, faites auprès d’un père

Qu’ils ne foient point compris dans l’exildeleur mère;

C’eſt lui feul qui bannit ces petits malheureux,

Puiſque dans les traités il n’eſt point parlé d’eux.

C R É U S E.

J’avais déja parlé de leur tendre innocence,

Et vous y fervirai de toute ma puiffance,

Pourvů qu’à votre tour vous m’accordiez un point

Que jufques à tantôt je ne vous dirai point.

J A S O N.

Dites, & quel qu’il foit, que ma reine en difpofe.

° C R É U s E.

Si je puis fur mon père obtenir quelque chofe »

e) Souverains protecteurs des loix de l'hyménée &c. ] Voici des

vers qui annoncent Corneille. Ce monologue eſt tout entier

imité de celui de Sénèque le tragique. Dii conjugales », tuque

genialis tori Lucina Cuſtos. Rien n’eſt plus difficile que de tr::

duire les vers latins & grecs en vers français rimés. 9n

prefque toujours obligé de dire en deux lignes ce que les an

ciens ont dit en une. Il y a très - peu de rimes dans le ſtile

noble, comme je le remarque ailleurs ; & nous , avons meme

beaucoup de mots auxquels on ne peut rimer. Auffi le poë:

et rarement le maitre'de fes expreſions. Joſe affirmer qu'il
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Vous le faurez après; je ne veux rien pour rien.

C L É O N E.

Vous pourrez au palais fuivre cet entretien;

On ouvre chez Médée, ôtez-vous de fa vûe,

Vos préfences rendraient fa douleur plus émûe;

Et vous feriez marris que cet efprit jaloux

Mêlât fon amertume à des plaifirs fi doux.

NB. On ne remarque point les fautes de ſtile & de langage

dans cette piéce.

s c E N E 1 V.

M É D É E fºule.

e)SOuverains protećteurs des loix de l’hyménée,

Dieux, garans de la foi que Jafon m’a donnée,

Vous qu’il prit à témoins d’une immortelle ardeur,

Quand par un faux ferment il vainquit ma pudeur,

Voyez de quel mépris vous traite fon parjure,

f) Et m’aidez à venger cette commune injure :

S’il me peut aujourd’hui chaffer impunément,

n’eſt point de langue dans laquelle la verſification ait plus

d’entraves. - -

f) Et m'aidez à venger cette commune injure] n'apartient

qu'à Corneille. Racine a imité ce vers dans Phèdre : -

Déeffe, venge - toi , nos cauſes font pareilles.

Mais dans Corneille il n’eſt qu'une beauté de poëfie ; dans Ra

cine il eſt une beauté de fentiment. Ce monologue pourait au

jourd’hui paraître une amplification , une déclamation de rhé

torique. Il eſt pourtant bien moins chargé de ce défaut que

la ſcène de Sénèque. -
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Vous êtes fans pouvoir ou fans reffentiment.

Et vous, troupe favante en noires barbaries,

Filles de l’Achéron, peftes, larves , furies,

Fières foeurs, fi jamais notre commerce étroit

Sur vous & vos ferpens me donna quelque droit ,

Sortez de vos cachots avec les mêmes flammes,

Et les mêmes tourmens dont vous gênez les ames :

Laiffez-les quelque tems repofer dans leurs fers,

Pour mieux agir pour moi faites trêve aux enfers ;

Aportez-moi du fond des antres de Mégère

La mort de ma rivale & celle de fon père;

Et fi vous ne voulez mal fervir mon couroux,

Quelque chofe de pis.pour mon perfide époux.

Qu’il coure vagabond de province en province,

Qu’il faffe lâchement la cour à chaque prince,

Banni de tous côtés, fans bien & fans apui,

Accablé de frayeur, de mifère, d’ennui,

Qu’à fes plus grands malheurs aucun ne compatiffe,

Qu'il ait regret à moi pour fon dernier fuplice,

Et que mon fouvenir, jufques dans le tombeau,

Attache à fon eſprit un éternel bourreau.

Jafon me répudie ! Et qui l’aurait pû croire ?

S'il a manqué d’amour, manque-t-il de mémoire ?

g) Me peut-il bien quitter après tant de bienfaits ?

M’ofe-t-il bien quitter après tant de forfaits ?

Sachant ce que je puis, ayant vû ce que j’ofe,

Croit-il que m’ofenfer ce foit fi peu de chofe ?

Quoi ? mon père trahi , les élémens forcés,

g) Me peut-il bien quitter après tant de bienfaits ? &c.] Ces

vers font dignes de la vraie tragédie, & Corneille n’en a guères

fait de plus beaux. Si au lieu d’être noyés dans un long mo

nologue inutile, ils étaient placés dans un dialogue vif & tou

chant, ils feraient le plus grand effet.
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D’un frère dans la mer les membres difperfés,

Lui font-ils préfumer mon audace épuiſée ?

Lui font-ils préfumer qu’à mon tour mépriſée,

Ma rage contre lui n’ait par où s’affouvir,

Et que tout mon pouvoir fe borne à le fervir ?

Tu t’abufes, Jafon, je fuis encor moi-même.

Tout ce qu’en ta faveur fit mon amour extrême,

Je le ferai par haine; & je veux pour le moins,

Qu’un forfait nous fépare, ainfi qu’il nous a joints;

Quemon fanglant divorce en meurtres, en carnage,

S’égale aux premiers jours de notre mariage :

Et que notre union que rompt ton changement

Trouve une fin pareille à fon commencement.

Déchirer par morceaux l’enfant aux yeux du père,

N’eſt que le moindre effet qui fuivra ma colère.

Des crimes fi légers furent mes coups d’effai.

Il faut bien autrement montrer ce que je fai;

Il faut faire un chef-d’oeuvre;&qu’undernierouvrage

Surpaffe de bien loin ce faible apprentiffage.

Mais pour exécuter tout ce que j’entreprens,

Quels dieux me fourniront des fecours affez grands ?

Ce n’eſt plus vous, enfers, qu’ici je follicite :

Vos feux font impuiffans pour ce que je médite.

Auteur de ma naiffance, auffi-bien que du jour,

Qu’à regret tu dépars à ce fatal féjour,

h) Soleil, qui vois l’affront qu’on va faire à ta race,

Donne-moi tes chevaux à conduire en ta place':

Accorde cette grace à mon defir bouillant.

h) Soleil, qui vois l'affront qu'on va faire à ta race.] Cette

prière au foleil fon père eſt encor toute de Sénèque, &, devait

faire plus d'effet fur les peuples qui mettaient le foleil au

rang des dieux, que fur nous qui n'admettons pas cette my

thologie.
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Je veux choir fur Corinthe avec ton char brûlant:

Mais ne crains pas de chûte à l’univers funeſte ;

Corinthe confumé garantira le refte;

De mon jufte couroux les implacables voeux

Dans fes odieux murs arrêteront tes feux;

Créon en eſt le prince, & prend Jafon pourgendre:

C’eſt affez mériter d’être réduit en cendre,

D’y voir réduit tout l'iſthme afin de l’en punir,

Et qu’il n’empêche plus les deux mers de s’unir.

S C E N E V.

M É D É E , N É R I N E.

M . É D É E.

He bien,Nérine,à quand,à quand cette hyménée?

En ont-ils choifi l’heure ? En fais-tu la journée ?

N’en as-tu rien apris ? N’as-tu point vû Jafon ?

N'apréhende-t-il rien après fa trahifon ?

Croit-il qu’en cet affront je m’amufe à me plaindre ?

i) S’il ceffe de m’aimer , qu’il commence à me

craindre ; -

Il verra, le perfide, à quel comble d’horreur
De

i) S’il cefe de m'aimer, qu’il commence à me craindre. ] Le

vers de Sénèque, Adeone credit omne confumptum nefas? paraît

bien plus fort.

k). Et faut-il perdre ainfi des menaces en l’air? ] J'ai déja dit

: je ne ferais aucune remarque fur le ſtile de cette tragé

ie , qui eft vicieux prefque d'un bout à l'autre. J’obferverai

feulement ici, à propos de ces rimes diſſimuler, & en l'air,

qu’alors on prononçait diſſimulair, pour rimer à l'air. J'ajou

terai qu’on a été longtems dans le préjugé, que la rime doit

être
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De mes reffentimens peut monter la fureur.

N É R I N -E.

Modérez les bouillons de cette violence;

Et laiffez déguifer vos douleurs au filence.

Quoi , Madame ! eft-ce ainfi qu’il faut diffimuler?

k) Et faut-il perdre ainfi des menaces en l’air ?

Les plus ardens tranſports d’une haine connue

Ne font qu’autant d’éclairs avortés dans la nue,

Qu’autant d'avis à ceux que vous voulez punir,

Pour repouffer vos coups, ou pour les prévenir.

Qui peut fans s’émouvoir fuporter une offenfe,

Peut mieux prendre à fon point le tems de fa ven

geance ;

Et fa feinte douceur fous un apas mortel,

Méne infenſiblement fa vićtime à l’autel.

M É D É E.

Tu veux que je me taife & que je diffimule !

Nérine, pọrte ailleurs ce confeil ridicule ;
- * -

L’ame en eft incapable en de moindres malheurs,

Et n’a point où cacher de pareilles douleurs.

Jafon m’a fait trahir mon pays & mon père,

Et me laiffe au milieu d’une terre étrangère,

Sans fuport, fans amis, fans retraite, fans bien,

La fable de fon peuple, & la haine du mien.

être pour les yeux. C’eſt pour cette raifon qu’on faifait rimer

cher à bucher. Il eſt indubitable que la rime n’a été inventée

: pour l’oreille. C’eſt le retour des mêmes fons , ou des

ons à peu près femblables , qu’on demande, & non pas le re

tour des mêmes lettres. On fait rimer abhorre qui a deux r

avec encore qui n’en a qu’un. Par la même raifon terre peut

rimer à père. Mais je me båte ne peut rimer avec je me flatte,

parce que flatte eft bref, & háte eſt long.

P. Corneille, Tom. I,
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Nérine, après cela veux-tu que je me taife ?

Ne dois-je point encor en témoigner de l’aife,

De ce royal hymen fouhaiter l’heureux jour,

Et forcer tous mes foins à fervir fon amour ?

N É R I N E.

Madame, penfez mieux à l’éclat que vous faites.

Quelque jufte qu’il foit, regardez où vous êtes,

Confidérez qu’à peine un eſprit plus remis

Vous tient en fûreté parmi vos ennemis.

M É D É E.

L’ame doit feroidir plus elle eſt menacée ,

Et contre la fortune aller tête baiffée,

La choquer hardiment, & fans craindre la mort,

Se préfenter de front à fon plus rude effort.

1) Cette lâche ennemie a peur des grands courages,

Et fur ceux qu’elle abat redouble fes outrages.

N É R I N E.

Que fert ce grand courage où l’on eſt fans pouvoir ?

M É D É E.

Il trouve toûjours lieu de fe faire valoir.

1) Cela eſt imité de Sénèque, & enchérit encor fur le mau

vais gout de l'original. Fortuna fortes metuit, ignavos premit.

Corneille apelle la fortune läche. Toutes les tragédies qui pré

cédèrent fa Médée font remplies d'exemples de ce faux bel

eſprit. Ces puérilités furent fi longtems en vogue, que l'abbé

Cotin, du tems même de Boileau & de Molière, donna à la

fiévre l'épithète d'ingrate; cette ingrate de fiévre qui attaquait

infolemment le beau corps de Mademoifelle de Guif, où elle

était fi bien logée.

...").Moi.-- Moi, dis-je, & c'eſt affez. ] Ce moi est célèbre.

C'eſt le Medea ſupereſt de Sénèque. Če qui fuit eſt encor une

traduction de Sénèque. Mais dans l'original & dans la traduc
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N É R I N E.

Forcez l’aveuglement dont vous êtes féduite,

Pour voir en quel état le fort vous a réduite.

Votre pays vous hait, votre époux eſt fans foi;

Dans un fi grand revers que vous refte-t-il ?

M É D É E.

m) Moi, dis-je, & c’eſt affez.

N É R I N E.

Quoi? vous feule, Madame?

M É D É E.

Oui, tu voisen moi feule & le fer, & la flamme,

Et la terre, & la mer, & l’enfer, & les cieux,

Et le fceptre des rois, & le foudre des dieux.

N É R I N E. - - ,

L’impétueufe ardeur d’un courage fenfible

A vos reffentimens figure tout poffible : -

Mais il faut craindre un roi fort de tant de fujets,

M É D É E.

Mon père qui l’était rompit-il mes projets ?

Moi.

tion , ces vers affaibliffent la grande idée que donne, moi,

dis-je, S3 c’eſt affez. Tout ce qui explique un grand fentiment

l’énerve. On demande fi le Medea fupereft eft fublime ? Je

répondrai à cette queſtion, que ce ferait en effet un fentiment

fublime, fi ce moi exprimait de la grandeur de courage. Par

exemple, fi lorſqu’Horatius Cocles défendit feul un pont contre ·

une armée, on lui eût demandé, Que vous refte-t-il ? & qu'il

eût répondu, moi, c’eût été du véritable fublime. Mais ici il

ne fignifie que le pouvoir de la magie : & puiſque Médée dif

pofe des élémens, il n’eſt pas étonnant qu’elle puiſſe feule &

fans autre fecours fe venger de tous fes ennemis.

v

C ij
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N É R I N E.

Non, mais il fut furpris, & Créon fe défie.

Fuyez, qu’à fes foupçons il ne vous facrifie. .

M É D É E.

Las! je n’ai que trop fui; cette infidélité

D’un jufte châtiment punit ma lâcheté.

Si je n’euffe point fui: la mort de Pélie,

Si j’euffe tenu bon dedans la Theffalie,

Il n’eût point vû Créüfe, & cet objet nouveau

N’eût point de notre hymen étouffé le flambeau.

N É R I N E.

Fuyez encor, de grace.

M É D É E.

Oui, je fuirai, Nérine,

Mais avant de Créon on verra la ruine.

Je brave la fortune, & toute fa rigueur

En m’ôtant un mari ne m’ôte pas le coeur.

Sois feulement fidèle, & fans te mettre en peine,

Laiffe agir pleinement mon favoir & ma haine.

N É R I N E.

[feule.]

Madame... Elle me quitte au lieu de m’écouter;

» Ces violens tranſports la vont précipiter;

D’une trop jufte ardeur l’inexorable envie

Lui fait abandonner le fouci de fa vie.

Tâchons encor un coup d’en divertir le cours.

Appaifer fa fureur, c’eſt conferver fes jours.

Fin du premier aste. |
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A C T E I I.

s c E N E P R E M I E R E.

M É D É E, N É R I N E.

N É R I N E. * v

#ềies qu’un péril certain fuive votre entrepriſe,

Affurez-vous fur moi, je vous fuis toute acquife;

Employez mon fervice aux flammes, au poifon ;

Je ne refufe rien , mais épargnez Jafon.

Votre aveugle vengeance une fois affouvie,

Le regret de fa mort vous coûtera la vie ,

Et les coups violens d’un rigoureux ennui . . .

M E D É E.

Ceffe de m’en parler, & ne crains rien pour lui;

Ma fureur juſques - là n’oferait me féduire ;

Jafon m’a trop coûté pour le vouloir détruire ;

Mon couroux lui fait grace, & ma première ardeur

Soutient fon intérêt au milieu de mon coeur.

Je crois qu’il m’aime encor, & qu’il nourit en l'ame

Quelques reſtes fecrets d’une fi belle flamme :

Il ne fait qu’obéir aux volontés d'un roi,

Qui l’arrache à Médée en dépit de fa foi. *

Qu’il vive, & s'il fe peut, que l'ingrat me demeure,

Sinon, ce m’eſt affez que fa Créüfe meure ;

Qu’il vive cependant, & jouiffe du jour

Que lui conferve encor mon immuable amour.

Créon feul & fa fille ont fait la: ;

- Ilj
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*

Eux feuls termineront toute la tragédie ;

Leur perte achévera cette fatale paix.

N É R I N E.

Contenez-vous, Madame, il fort de fon palais

S C E N E II.

CRÉ O N , M É D É E , N É R I N E ,

Soldats. -

C R É o N.

Uoi! je te voisencore! Avec quelle impudence

Peux-tu fans t’effrayer foutenir ma préfence ?

Ignores-tu l'arrêt de ton banniffement ?

Fais-tu fi peu de cas de mon commandement ?

Voyez comme elle s’enfle & d’orgueil, & d’audace,

< a) C'eſt dans la ſcène de Sénèque, qui a fervi de modéle

à celle-ci, qu’on trouve ce beau vers :

Si judicas, cognoſce, fi regnas-, jube.

N’es-tu que roi ? commande. Es-tu juge ? examine.

C’eſt dommage que Corneille n’ait pas traduit ce vers, il

l’aurait bien mieux rendu.

Ah ! l’innocence même, & la même candeur ! Quæ cauſa

pellat innocens mulier rogat. Cette ironie eft, comme on voit,

de Sénèquc. La figure de l’ironie tient prefque toûjours du

comique ; car l’ironie n’eſt autre chofe qu’une raillerie. L’élo

quence fouffre cette figure en profe. Démoſthène & Ciceron

l’employent quelquefois. Homère & Virgile n’ont pas dédaigné

même de s’en fervir dans l’épopée ; mais dans la tragédie

il faut l’employer fobrement; il faut qu’elle foit néceffaire ;

il faut que le perfonnage fe trouve dans des circonſtances où

ii ne puiffe s’expliquer autrement, où il foit obligé de ca

cher fa douleur, & de feindre d'aplaudir à ce qu'il déteſte.
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Ses yeux ne font que feu, fes regards que menace.

Gardes, empêchez-la de s'aprocher de moi.

Va, purge mes états d’un tel monſtre que toi,

Délivre mes fujets & moi - même de crainte.

M É D É E.

De quoi m’accuſe-t-on ? Quel crime, quelle plainte

Pour mon banniffement vous donne tant d’ardeur ?

C R É o N.

a) Ah ! l’innocence même, & la même candeur !

Médée eſt un miroir de vertu fignalée,

Quelle inhumanité de l’avoir exilée !

Barbare , as-tu fi-tôt oublié tant d’horreurs ?

Repaffe tes forfaits, repaffe tes fureurs,

Et de tant de pays nomme quelque contrée,

Dont tes méchancetés te permettent l’entrée.

Toute la Theffalie en armes te pourfuit,

Ton père te détefte , & l’univers te fuit :

Racine fait parler ironiquement Axiane à Taxile, quand elle

lui dit :

Approche , puiffant roi ,

Grand monarque de l’Inde, on parle ici de toi. |

Il met aufſi quelques ironies dans la bouche d’Hermione. Mais

dans fes autres tragédies il ne fe fert plus de cette figure.

Remarquez en général que l’ironie ne convient point aux paf

fions : elle ne peut aller au coeur, elle féche les larmes. Il y a

une autre eſpèce d'ironie qui eſt un retour fur foi-même , &

qui exprime parfaitement l’excès du malheur. C’eſt ainfi qu’O

reſte dit dans l'Andromaque : Oui, je te loue, ó ciel, de ta per

févérance. C’eſt ainſi que Gatimozin difait au milieu des flam

mes, Et moi fuis-je fur un lit de roſes ? Cette figure eſt très

noble & très tragique dans Oreſte, & dans Gatimozin elle eft

fublime. Obfervez que toutes les fcènes femblables à celle-ci

font toûjours froides. Il convient rarement au tragique de

parler long-temps du paffé. Ce poëme eſt natum rebus agendis;

ce doit être une aćtion. |

C iiij ***

**
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Me dois-je en ta faveur charger de tant de haines,

Et fur mon peuple & moi faire tomber tes peines?

Va pratiquer ailleurs tes noires aćtions;

J’ai racheté la paix à ces conditions.

M É D É E.

Lâche paix, qu’entre vous, fans m’avoir écoutée,

Pour m’arracher mon bien, vous avez complotée !

Paix, dont le deshonneur vous demeure éternel !

Quiconque fans l’ouïr condamne un criminel,

Son crime eût-il cent fois mérité le fuplice,

D’un jufte châtiment il fait une injuſtice.

C R É o N.

Au regard de Pélie, il fut bien mieux traité,

Avant que l’égorger tu l’avais écouté ?

M É D É E.

Écouta-t-il Jaſon, quand fa haine couverte

L’envoya fur nos bords fe livrer à fa perte ?

Car comment voulez-vous que je nomme un deffein

Au-deſſus de fa force & du pouvoir humain ?

Aprenez quelle était cette illuftre conquête ,

Et de combien de morts j’ai garanti fa tête.

Il falait mettre au joug deux taureaux furieux,

Des tourbillons de feu s’élançaient de leurs yeux,

Et leur maître Vulcain pouffait par leur haleine

Un long embrafement deffus toute la plaine ;

Eux domtés, on entrait en de nouveaux hazards,

Il falait labourer les triftes champs de Mars,

Et des dents d’un ferpent enfemencer la terre,

Dont la ftérilité fertile pour la guerre

Produifait à l’infant des eſcadrons armés

Contre la même main qui les avait femés.
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Mais quoi qu’eût fait contre eux une valeur parfaite,

La toifon n’était pas au bout de leur défaite :

Un dragon enyvré des plus mortels poifons,

Qu’enfantent les péchés de toutes les faifons ,

Vomiffant mille traits de fa gorge enflammée,

La gardait beaucoup mieux que toute cette armée.

Jamais étoile, lune, aurore , ni foleil -

Ne virent abaiffer fa paupière au fommeil.

Je l’ai feule affoupi; feule j’ai par mes charmes

Mis au joug les taureaux, & défait les gendarmes.

Si lors à mon devoir mon defir limité

Eût confervé ma gloire & ma fidélité,

Si j’euffe eu de l’horreur de tant d’énormes fautes,

Que devenait Jafon & tous vos Argonautes ?

Sans moi ce vaillant chef que vous m’avez ravi,

Fût péri le premier, & tous l’auraient fuivi. . .

Je ne me repens point d’avoir par mon adreffe

Sauvé le fang des dieux & la fleur de la Grèce ;

Zéthés , & Calais, & Pollux , & Caftor,

Et le charmant Orphée, & le fage Neftor,

Tous vos héros enfin tiennent de moi la vie :

Je vous les verrai tous pofféder fans envie :

Je vous les ai fauvés, je vous les cède tous ;

Je n’en veux qu’un pour moi,n’en foyez pointjaloux,

Pour de fi bons effets laiffez-moi l’infidelle ,

Il eſt mon crime feul, fi je fuis criminelle ;

Aimer cet inconſtant, c’eſt tout ce que j’ai fait :

Si vous me puniffez, rendez-moi mon forfait. »

Eft-ce ufer comme il faut d’un pouvoir légitime ;

Que me faire coupable, & jouir de mon crime ?

C R É O N.

Va te plaindre à Colchos.
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M É D É E.

Le retour m’y plaira ;

Que Jafon m’y remette ainfi qu’il m’en tira ;

Je fuis prête à partir fous la même conduite

Qui de ces lieux aimés précipita ma fuite.

O d’un injufte affront les coups les plus cruels !

Vous faites différence entre deux criminels !

Vous voulez qu’on l'honore , & que de deux

complices -

b) L’un ait votre couronne, & l’autre des fuplices.

C R É o N.

Ceffe de plus mêler ton intérêt au fien ;

Ton Jafon pris à part eft trop homme de bien;

Le ſéparant de toi, fa défenfe eft facile;

Jamais il n’a trahi fon père ni fa ville,

Jamais fang innocent n’a fait rougir fes mains,

Jamais il n’a prêté fon bras à tes deffeins ;

Son crime , s'il en a, eft de t’avoir pour femme;

Laiffe-le s’affranchir d’une honteufe flamme,

Ren-lui fon innocence en t’éloignant de nous,

Porte en d’autres climats ton infolent couroux,

Tes herbes, tes poifons, ton coeur impitoyable,

Et tout ce qui jamais a fait Jafon coupable.

M É D É E.

Peignez mes aćtions plus noires que la nuit,

Je n’en ai que la honte, il en a tout le fruit.

Ce fut en fa faveur que ma favante audace

Immola fon tyran par les mains de fa race ;

Joignez-y mon pays & mon frère, il fufit

Qu’aucun de tant de maux ne va qu’à fon profit.

b) Hic pretium ſceleris tulit, hic diadema.
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Mais vous les faviez tous quand vous m’avez reçûe:

Votre fimplicité n’a point été déçûe ;

En ignoriez-vous un , quand vous m’avez promis

Un rempart affuré contre mes ennemis ?

Ma main faignante encor du meurtre de Pélie,

Soulevait contre moi toute la Theffalie,

Quand votre coeur fenfible à la compaffion ,

Malgré tous mes forfaits, prit ma protećtion.

Si l’on me peut depuis imputer quelque crime,

C’eſt trop peu que l’exil, ma mort eft légitime :

Sinon, à quel propos me traitez-vous ainfi ?

Je fuis coupable ailleurs , mais innocente ici.

C R É o N.

Je ne veux plus ici d’une telle innocence ,

Ni fouffrir en ma cour ta fatale préfence.

Va . . .

M É D É E.

Dieux, juſtes vengeurs !

C R É o N.

Va , dis-je , en d'autres lieux,

Par tes cris importuns folliciter les dieux.

. Laiffe-nous tes enfans : je ferais trop févère,

Si je les puniſfais des crimes de leur mère,

Et bien que je le puffe avec juſte raifon,

Ma fille les demande en faveur de Jafon.

*

M É D É E.

Barbare humanité qui m’arrache à moi-même,

Et feint de la douceur pour m'ôter ce que j’aime !

Si Jafon & Créüfe ainfi l’ont ordonné,

Qu'ils me rendent le fang que je leur ái donné.
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C R É o N. |

Ne me replique plus, fui la loi qui t’eft faite,

Prépare ton départ, & penfe à ta retraite.

Pour en délibérer , & choifir le quartier,

De grace, ma bonté te donne un jour entier.

M É D É E.

Quelle grace !

C R É o N.

- c ) Soldats, remettez-la chez elle,

Sa conteſtation deviendrait éternelle.

S C E N E I I I.

C R É O N feul.

Qua indomtable efprit! Quel arrogant maintien

Acompagnait l’orgueil d’un fi long entretien !
A-t-elle rien fléchi de fon humeur altière ?

A-t-elle pû defcendre à la moindre prière ?

Et le facré reſpećt de ma condition

En a-t-il arraché quelque foumifion ?

c) Soldats, remettez-la chez elle. ] Si Médée eſt une magi

cienne auffi puiffante qu’on le dit , & que Créon même le

croit , comment ne craint-il pas de l’offenfer, & comment mê

me peut-il difpofer d’elle ? C’eſt là une étrange contradićtion

que l'antiquité Grecque s'eſt permife. Les illufions de l’an

tiquité ont été adoptées par nous ; les juges ont ofé ju

ger des forciers ; mais il s’était répandu une opinion auffi

ridicule que celle de la magie même , & qui lui fervait de

correctif ; c'était que les magiciens perdaient tout leur pouvoir

dès qu’ils étaient entre les mains de la juſtice. L’Ario/te, &
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S C E N E I V.

C R E O N , JA S O N , C R E U s E ,

C L E O N E.

C R É o N.

E voilà fans rivale, & mon pays fans guerres,

Ma fille , c’eſt demain qu’elle fort de nos terres.

Nous n'avons déformais que craindre de fa part;

Acaſte eſt fatisfait d’un fi proche départ ;

Et fi tu peux calmer le courage d'Ægée,

Qui voit par notre choix fon ardeur négligée,

Fais état que demain nous affure à jamais ,

Et dedans & dehors, une profonde paix.

C R É U s E.

Je ne crois pas, feigneur, que ce vieux roi d’Athènes,

Voyant aux mains d’autrui le fruit de tant de peines,

Mêle tant de faibleffe à fon reffentiment,

Que fon premier couroux fe diffipe aifément.

J’eſpère toutefois qu’avec un peu d’adreffe

Je pourai le réfoudre à perdre une maîtreffe,

le Taffe fon heureux imitateur prirent un tour plus heureux;

ils feignirent que les enchantemens pouvaient être détruits

par d’autres enchantemens ; cela feul mettait de la vraiſemblan

ce dans ces fables , qui par elles-mêmes n’en ont aucune. A

riofte tout fécond qu’il était , avait apris cet art d'Homère ; il

eft vrai que fon Alcine eſt prodigieuſement fupérieure à la

Circé de l'Odyſſée; mais enfin Homère eſt le premier qui parait

avoir imaginé des préſervatifs contre le pouvoir de la magie,

& qui par-là mit quelque raiſon dans des chofes qui n’en

avaient pas.
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Dont l’âge peu fortable & l’inclination

Répondaient affez mal à fon affećtion.

J A S o N.

Il doit vous témoigner par fon obéiſſance

Combien fur fon eſprit vous avez de puiffance;

Et s’il s’obſtine à fuivre un injufte couroux,

Nous faurons, ma Princeffe, en rabatre les coups;

Et nos préparatifs contre la Theffalie

Ont trop de quoi punir fa flamme & fa folie.

C R É O N.

Nous n’en viendrons pas là. Regarde feulement

A le payer d’eftime & de remerciment.

Je voudrais pour tout autre un peu de raillerie;

d) Un vieillard amoureux mérite qu’on en rie:

Mais le trône foutient la majeſté des rois

Au-deffus du mépris, comme au-deffus des loix.

On doit toujours reſpećtau fceptre, à la couronne.

Remets tout, fi tu veux, aux ordres que je donne;

Je faurai l’apaifer avec facilité,

Si tu ne te défens qu’avec civilité.

.*

S C E N E V.

JASON, CRÉ U SE, C L É ON E.

J A S O N.

Qu: ne vous dois-je point pour cette préférence,

d) Ces vers montrent qu’en effet on mêlait alors le comique

au tragique. Ce mauvais gout était établi dans preſque toute

l'Europe, comme on le remarque ailleurs.
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{

Où mes defirs n’ofaient porter mon eſpérance ?

- C’eſt bien me témoigner un amour infini,

De mépriſer un roi pour un pauvre banni.

A toutes fes grandeurs préférer ma mifére!

Tourner en ma faveur les volontés d’un père!

Garantir mes enfans d’un exil rigoureux !

C R É U s E.

Qu’a pû faire de moindre un courage amoureux ?

La fortune a montré dedans votre naiffance

Un trait de fon envie, ou de fon impuiſſance;

Elle devait un fceptre au fang dont vous naiffez,

Et fans lui vos vertus le méritaient affez.

L’amour qui n’a pû voir une telle injuſtice,

Suplée à fon défaut, ou punit fa malice,

Et vous donne au plus fort de vos adverfités

Le ſceptre que j’attens, & que vous méritez.

La gloire m’en demeure, & les races futures

Comptant notre hyménée entre vos avantures,

Vanteront à jamais mon amour généreux,

Qui d’un fi grand héros rompt le fort malheureux.

Après tout cependant riez de ma faibleffe.

Prête de poſſéder le phénix de la Grèce,

La fleur de nos guerriers, le fang de tant de dieux,

La robe de Médée a donné dans mes yeux ;

Mon caprice à fon luftre attachant mon envie,

Sans elle trouve à dire au bonheur de ma vie;

C’eſt ce qu’ont prétendu mes deffeins relevés,

Pour le prix des enfans que je vous ai fauvés.

J A S O N.

Que ce prix eſt léger pour un fi bon office !

Il y faut toutefois employer l’artifice.

Ma jaloufe en fureur n’eſt pas femme à foufrir
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Que ma main l’en dépouille, afin de vous l’ofrir;

Des tréfors dont fon père épuife la Scythie,

C’eſt tout ce qu’elle a pris quand elle en eft fortie.

C R É U s E.

Qu’elle a fait un beau choix! Jamais éclat pareil

Ne, fema dans la nuit les clartés du foleil.

Les perles avec l’or confuſément mêlées,

Mille pierres de prix fur fes bords étalées,

D’un mélange divin éblouiffent les yeux;

Jamais rien d'aprochant ne fe fit en ces lieux.

Pour moi, tout auffi-tôt que je l’en vis parée,

Je ne fis plus d’état de la toifon dorée;

Et dûffiez-vous vous-même en être un peu jaloux,

J’en eus prefques envie auffi-tôt que de vous.

Pour apaifer Médée & réparer fa perte,

L’épargne de mon père entiérement ouverte,

Lui met à l’abandon tous les tréfors du roi,

Pourvû que cette robe & Jafon foient à moi.

J A S O N.

N’en doutez point, ma reine, elle vous eſt acquife.

Je vai chercher Nérine, & par fon entremife

Obtenir de Médée avec dextérité

Ce que refuferait fon courage irrité.

Pour elle, vous favez que j’en fuis les aproches;

J’aurais peine à foufrir l’orgueil de fes reproches;

Et je me connais mal, ou dans notre entretien

Son couroux s’allumant allumerait le mien.

Je n’ai point un efprit complaifant à fa rage,

Jufques à fuporter fans réplique un outrage; -

Et ce feraient pour moi d’éternels déplaifirs

De reculer par là l’effet de vos defirs.

Mais
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Mais fans plus de difcours, d’une maifon voifine

Je vai prendre le tems que fortira Nérine.

Souffrez, pour avancer votre contentement,

Que malgré mon amour je vous quitte un moment.

C L É O N E.

Madame, j’aperçois venir le roi d’Athènes.

C R É U s E.

Allez donc , votre vûe augmenterait fes peines.

C L É o N E. *

Souvenez-vous de l’air dont il le faut traiter.

C R É U S E.

Ma bouche acortement faura s’en acquitter.

s c e N E v 1.

Æ G É E , C R É U S E , C L É O N E.

Æ G É E.

Urun bruit qui m’étonne & que je ne puis croire,

Madame, mon amour jaloux de votre gloire ,

Vient favoir s’il eſt vrai que vous foyez d’accord,

Par un honteux hymen, de l’arrêt de ma mort.

Votre peuple en frémit, votre cour en murmure;

Et tout Corinthe enfin s’impute à grande injure,

Qu’un fugitif, un traître, un meurtrier de rois,

Lui donne à l’avenir des princes & des loix.

Il ne peut endurer que l'horreur de la Grèce

Pour prix de fes forfaits épouſe fa princeffe;

P. Corneille. Tom. I.
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Et qu'il faille ajouter à vos titres d'honneur ,

Femme d’un affaffin & d’un empoifonneur.

C R É U s E.

Laiffez agir, grand roi, la raifon fur vôtre ame,

Et ne le chargez point des crimes de fa femme.

J’épouſe un malheureux, & mon père y confent,

Mais prince , mais vaillant , & fur-tout innocent.

Non pas que je ne faille en cette préférence ;

De votre rang au fien je fais la différence :

Mais fi vous connaiffez l’amour & fes ardeurs ,

Jamais pour fon objet il ne prend les grandeurs ;

Avouez que fon feu n’en veut qu’à la perſonne,

Et qu’en moi vous n’aimiez rien moins que ma

COll'ÍO1111C.

Souvent je ne fais quoi qu’on ne peut exprimer

e ) Nous furprend , nous emporte, & nous force

d’aimer ; |

Et fouvent fans raifon les objets de nos flammes

Frapent nos yeux enfemble, & faififfent nos ames.

Ainfi nous avons vû le fouverain des dieux

Au mépris de Junon aimer en ces bas lieux ;

Vénus quitter fon Mars, & négliger fa prife,

Tantôt pour Adonis, & tantôt pour Anchife;

Et c’eſt peut-être encor avec moins de raifon

Que, bien que vous m’aimiez, je me donne à Jafon.

D’abord dans mon eſprit vous eutes ce partage;

e ) Nous furprend, nous emporte, & nous force d'aimer. ]

Voilà le germe de ces vers qu’on aplaudit autrefois dans Ro

dogune :

Il eſt des noeuds ſecrets, il eft des fimpathies ,

Dont par le doux raport les ames afforties &c.

C’eſt au lecteur judicieux à décider lequel vaut le mieux de

|
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Je vous eſtimai plus , & l’aimai davantage.

Æ G É E.

Gardez ces complimens pour de moins enflammés;

Et ne m’eftimez point qu’autant que vous m’aimez.

Que me fert cet aveu d’une erreur volontaire ?

Si vous croyez faillir, qui vous force à le faire ?

N’accufez point l’amour ni fon aveuglement ;

Quand on connaît fa faute, on manque doublement.

C R É U s E.

Puis donc que vous trouvez la mienne inexcuſable,

Je ne veux plus, feigneur, me confeffer coupable.

L’amour de mon pays & le bien de l’état

Me défendaient l’hymen d’un fi grand potentat.

Il m’eût falu foudain vous fuivre en vos provinces,

Et priver mes fujets de l'afpećt de leurs princes;

Votre fceptre pour moi n’eſt qu’un pompeux exil.

Que me fert fon éclat, & que me donne-t-il ?

M’élève-t-il d’un rang plus haut que fouveraine ?

Et fans le pofféder ne me vois - je pas reine ?

Graces aux immortels, dans ma condition

J’ai de quoi m’affouvir de cette ambition ;

Je ne veux point changer mon fceptre contre un

autre , -

Je perdrais ma couronne en acceptant la vôtre.

Corinthe eft bon fujet, mais il veut voir fon roi ;

Et d’un prince éloigné rejetterait la loi.

ees deux morceaux. Il décidera peut-être, que de telles ma

• ximes font plus convenables à la haute comédie , & que les

maximes détachées ne valent pas un fentiment. Cette même

idée fe retrouve dans la fuite du Menteur, & elle y eſt mieux

placée. ----

D ij
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s

Joignez à ces raifons qu’un père un peu fur l’âge ,

Dont ma feule préfence adoucit le veuvage ,

Ne faurait fe réfoudre à féparer de lui,

De fes débiles ans l'eſpérance & ľapui ;

Et vous reconnaîtrez que je ne vous préfère

Que le bien de l’état, mon pays & mon père.

Voilà ce qui m’oblige au choix d’un autre époux;

Mais comme ces raifons font peu d’effet fur vous,

Afin de redonner le repos à votre ame ,

Souffrez que je vous quitte.

L - LSE

S C E N E V II.

Æ G É E feul. f)

Au: , allez , Madame,

Etaler vos apas, & vanter vos mépris

A l'infame forcier qui charme vos eſprits.

De cette indignité faites un mauvais conte,

Riez de mon ardeur , riez de votre honte ,

Favorifez celui de tous vos courtifans

Qui raillera le mieux le déclin de mes ans.

Vous jouirez fort peu d’une telle infolence;

|

f) Il eſt inutile de remarquer combien le rôle d'Ægée eft

froid & infipide. Une piéce de théatre eft une expérience fur

le cæur humain. Quel reffort remuera l'ame des hommes ? Ce

ne fera pas un vieillard amoureux & méprifé qu’on met en

prifon , & qu’une forcière délivre. Tout perfonnage principal

doit infpirer un degré d’intérêt. C’eſt une des régles inviola

- bles. Elles font toutes fondées fur la 'nature. On a déja averti

qu’on ne reprend pas les fautes de détail.



M É D È E. 53.

Mon amour outragé court à la violence ; |

Mes vaiffeaux à la rade affez proches du port

N’ont que trop de foldats à faire un coup d’effort.

La jeuneffe me manque , & non pas le courage :

Les rois ne perdent point les forces avec l’âge ;

Et l’on verra peut-être , avant ce jour fini,

Ma paffion vengée , & votre orgueil puni.

Fin du fecond aã.

- * . D iij
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A C T E I I I.

s c E N E P R E M I E R E.

* N É R I N E.

ALHEUREUx inftrument du malheur qui

nous preffe , a)

Que j’ai pitié de toi, déplorable princeffe !

Avant que le foleil ait fait encor un tour ,

Ta perte inévitable achève ton amour.

Ton deftin te trahit , & ta beauté fatale

Sous l’apas d’un hymen t’expoſe à ta rivale;

Ton fceptre eft impuiffant à vaincre fon effort;

Et le jour de fa fuite eſt celui de ta mort.

Sa vengeance à la main elle n’a qu’à réfoudre.

Un mot du haut des cieux fait defcendre la foudre.

Les mers pour noyer tout n’attendent que fa loi ;

La terre offre à s’ouvrir fous le palais du roi ;

L’air tient les vents tout prêts à fuivre fa colère,

Tant la nature eſclave a peur de lui déplaire :

Et fi ce n’eſt affez de tous les élémens,

Les enfers vont fortir à fes commandemens.

Moi,bien que mon devoir m'attache à fon fervice,

a ). C’eft ici un grand exemple de l’abus des monologues.

Une ſuivante qui vient parler toute feule du pouvoir de fa

maîtreffe, eft d’un grand ridicule. Cette faute de faire dire

ce qui arrivera , par un aćteur qui parle feul , & qu’on in

troduit fans raifon, était très commune fur les théatres grecs

& latins : ils fuivaient cet ufage , parce qu'il eſt facile. Mais
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- Je lui prête à regret un filence complice ;

D’un louable défir mon coeur follicité

Lui ferait avec joie une infidélité :

Mais loin de s’arrêter, fa rage découverte

A celle de Créüfe ajouterait ma perte ;

Et mon funefte avis ne fervirait de rien,

Qu’à confondre mon fang dans les bouillons du fien.

D’un mouvement contraire à celui de mon ame

La crainte de la mort m’ôte celle du blâme ;

Et ma timidité s’efforce d’avancer

Ce que hors du péril je voudrais traverfer.

s c. E N E I I.

J A S O N , N É R I N E.

J A s o N.
/

- - - |- -

Erine, hé bien, que dit, que fait notre exilée ?

Dans ton cher entretien s’eft - elle confolée ?

Veut – elle bien céder à la néceſſité ?

N É R I N E.

Je trouve en fon chagrin moins d’animofité.

De moment en moment fon ame plus humaine

Abaiffe fa colère, & rabat de fa haine.

Déja fon déplaifir ne nous veut plus de mal.

on devait dire aux Ménandres, aux Ariſtophanes, aux Plautes,

Surmontez la difficulté ; inftruiſez-nous du fait fans avoir l’air

de nous instruire: amenez fur le théatre des perfonnages né

ceffaires, qui ayent des raifons de fe parler ; qu’ils m'expli

quent tout fans jamais s’adreffer à moi ; que je les voye agir

& dialoguer; finon, vous êtes dans l'enfance de l'art.

iiij
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J A S O N.

Fai - lui prendre pour tous un fentiment égal.

Toi, qui de mon amour connaifais la tendreffe,

Tu peux connaître aufſi quelle douleur me preffe.

Je me fens déchirer le coeur à ſon départ;

Créüfe en fes malheurs prend même quelque part,

Ses pleurs en ont coulé, Créon même en foupire,

Lui préfère à regret le bien de fon empire ;

Et fi dans fon adieu fon coeur moins irrité

En voulait mériter la libéralité,

Si jufques – là Médée apaifait fes menaces,

Qu’elle eût foin de partir avec fes bonnes graces ;

Je fais , comme il eft bon, que fes tréfors ouverts

Lui feraient fans réferve entiérement offerts ;

Et malgré les malheurs où le fort l’a réduite ,

Soulageraient fa peine , & foutiendraient fa fuite.

N É R I N E.

Puiſqu'il faut fe réfoudre à ce banniffement,

Il faut en adoucir le mécontentement;

Cette offre y peut fervir ; & par elle j’eſpère

Avec un peu d’adreffe apaifer fa colère.

Mais d’ailleurs toutefois n’attendez rien de moi,

S’il faut prendre congé de Créüfe & du roi :

L’objet de votre amour & de fa jaloufie

De toutes fes fureurs l'auraient tôt reffaifie.

J A S O N.

Pour montrer fans les voir fon courage apaifé,

Je te dirai , Nérine , un moyen fort aifé ;

Et de fi longue main je connais ta prudence,

Que je t’en fais fans peine entière confidence.

Créon bannit Médée ; & fes ordres précis

*
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Dans fon banniffement envelopaient fes fils ;

La pitié de Créüfe a tant fait vers fon père,

Qu’ils n’auront point de partau malheur de leur mère.

Elle lui doit par eux quelque remerciment ;

Qu’un préfent de fa part fuive leur compliment:

Sa robe dont l’éclat fied mal à fa fortune,

Et n’eſt à fon exil qu’une charge importune ,

Lui gagnerait le coeur d’un prince libéral,

Et de tous fes tréfors l’abandon général.

D’une vaine parure inutile à fa peine

Elle peut acquérir de quoi faire la reine :

Créüfe, ou je me trompe , en a quelque defir ;

Et je ne penfe pas qu’elle pût mieux choifir.

Mais la voici qui fort , fouffre que je l’évite ;

Ma rencontre la trouble, & mon afpećt l’irrite.

S C E N E I I I.

M É D É E , JA S O N , N É RIN E. b.)

M É D É E.

NE fuyez pas, Jafon , de ces funeftes lieux ,

C’eſt à moi d’en partir , recevez mes adieux.

Accoutumée à fuir , l’exil m’eft peu de chofe ;

Sa rigueur n’a pour moi de nouveau que fa caufe.

C’eſt pour vous que j’ai fui, c’eſt vous qui me chaffez.

b) Cette fcène eſt toute de Sénèque.

Fugimus, Jafon, fugimus, hoc non eſt novum,

Mutare fedes, cauſa fugiendi nova eſt. S’c.

Ad quos remittis, Phafim & Colchos petam ? Ge.
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Où me renvoyez-vous, fi vous me banniffez ?

Irai-je fur le Phafe, où j’ai trahi mon père,

Apaifer de mon fang les manes de mon frère ?

Irai-je en Theffalie, où le meurtre d’un roi

Pour vićtime aujourd’hui ne demande que moi ?

Il n’eſt point de climat, dont mon amour fatale

N’ait acquis à mon nom la haine générale;

Et ce qu’ont fait pour vous mon favoir & ma main,

M’a fait un ennemi de tout le genre humain.

Reffouvien-t-en, ingrat, remets-toi dans la plaine

Que ces taureaux affreux brûlaient de leur haleine;

Revoi ce champ guerrier dont les facrés fillons

Elevaient contre toi de foudains bataillons ,

Ce dragon qui jamais n’eut les paupières clofes;

Et lors préfère-moi Créüfe, fi tu l'ofes.

Qu'ai-je épargné depuis qui fût en mon pouvoir ?

Ai-je auprès de l’amour écouté mon devoir ?

Pour jetter un obſtacle à l’ardente pourfuite

Dont mon père en fureur touchait déja ta fuite,

Semai-je avec regret mon frère par morceaux ?

A ce funefte objet répandu fur les eaux,

Mon père trop fenfible aux droits de la nature,

Quitta tous autres foins que de fa fépulture;

Et par ce nouveau crime émouvant fa pitié,

J’arrêtai les effets de fon inimitié.

Prodigue de mon fang, honte de ma famille ,

Auffi cruelle foeur que déloyale fille :

Ces tigres glorieux plaifaient à mes amours;

Je les pris fans horreur pour conferver tes jours.

Alors certes, alors mon mérite était rare ;

Tu n’étais point honteux d’une femme barbare.

Quand à ton père ufé je rendis la vigueur,

J’avais encor tes voeux, j’étais encor ton coeur :
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Mais cette affećtion mourant avec Pélie,

Dans le même tombeau fe vit enfevelie :

L'ingratitude en l’ame, & l’impudence au front,

Une Scythe en ton lit te fut lors un affront;

Et moi, que tes defirs avaient tant fouhaitée,

Le dragon affoupi, la toifon emportée,

Ton tyran maffacré, ton père rajeuni,

Je devins un objet digne d’être banni.

Tes deffeins achevés, j’ai mérité ta haine;

Il t’a falu fortir d’une honteufe chaine,

Et prendre une moitié qui n’a rien plus que moi

Que le bandeau royal que j’ai quitté pour toi.

J A S o N.

Ah ! que n’as-tu des yeux à lire dans moname,

Et voir les purs motifs de ma nouvelle flamme !

Les tendres fentimens d’un amour paternel,

Pour fauver mes enfans me rendent criminel,

Si l’on peut nommer crime un malheureux divorce,

Où le foin que j’ai d’eux me réduit & me force.

Toi-même, furieufe, ai-je fait peu pour toi,

D’arracher ton trépas aux vengeances d’un roi ?

Sans moi ton infolence allait être punie,

A ma ſeule prière on ne ťa que bannie.

C’eſt rendre la pareille à tes grands coups d’effort;

Tu m'as fauvé la vie, & j’empêche ta mort.

M É D É R.

On ne m’a que bannie ! O bonté fouveraine !

C’eſt donc une faveur, & non pas une peine !

Je reçois une grace au lieu d’un châtiment !

Et món exil encor doit un remerciment !

Ainfi l’avare foif d’un brigand affouvie
- - 3

Il s'impute à pitié de nous laiffer la vie;
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Quand il n’égorge point, il croit nous pardonner;

Et ce qu’il n’ôte pas il penfe le donner.

J A S o N.

Tes difcours dont Créon de plus en plus s’offenfe,

Le forceraient enfin à quelque violence.

Eloigne-toi d’ici tandis qu’il ťeft permis.

Les rois ne font jamais de faibles ennemis.

M É D É E.

A travers tes confeils je vois affez ta rufe:

Ce n’eſt là m’en donner qu’en faveur de Créüfe.

Ton amour déguiſé d’un foin officieux,

D’un objet importun veut délivrer fes yeux.

J A S o N.

N'apelle point amour un change inévitable,

Où Créüfe fait moins que le fort qui m’accable.

M É D É E.

Peux-tu bien, fans rougir, défavouer tes feux ?

J A S o N.

Hé bien, foit, fes attraits captivent tous mes voeux.

Toi , qu’un amour furtif fouilla de tant de crimes,

M’ofes-tu reprocher des ardeurs légitimes ?

M É D É E.

Oui, je te les reproche , & de plus. . .

J A S O N.

Quels forfaits ?

M É D É E.

c) La trahifon, le meurtre, & tous ceuxque j’ai faits.

c) La trahiſon , le meurtre, & tous ceux que j'ai faits.1

Médée dit dans Sénèque :

Quodcumque feci.
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J A S o N.

Il manque encor ce point à mon fort déplorable,

Que de tes cruautés on me faffe coupable. -

M É D É E. v

Tu préfumes en vain de t’en mettre à couvert,

d) Celui-là fait le crime à qui le crime fert.

Que chacun indigné contre ceux de ta femme,

La traite en fes difcours de méchante & d’infame :

Toi feul, dont fes forfaits ont fait tout le bonheur,

Tien-la pour innocente, & défen fon honneur.

- J A S o N.

J'ai honte de ma vie, & je hais fon ufage,

Depuis que je la dois aux effets de ta rage.

M É D É E.

La honte généreufe & la haute vertu !

Puiſque tu la hais tant, pourquoi la gardes-tu ?

J A S o N.

Au bien de nos enfans, dont l'âge faible & tendre

Contre tant de malheurs ne faurait fe défendre,

Deviens en leur faveur d’un naturel plus doux.

- M É D É E.

Mon ame à leur fujet redouble fon couroux.

Faut-il ce deshonneur pour comble à mes mifères,

Qu’à mes enfans Créüfe enfin donne des frères ?

Tu vas mêler, impie, & mettre en rang pareil

Des neveux de Syfiphe avec ceux du foleil !

d) Celui-là fait le crime , à qui le crime fert. ]

Tua illa funt, cui prodeſt ſcelus is fecit.
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J A S O N.

Leur grandeur foutiendra la fortune des autres;

Créüfe & fes enfans conferveront les nôtres.

M É D É E.

Je l’empêcherai bien ce mélange odieux,

Qui déshonore enfemble & ma race & les dieux.

J A S O N.

Laffés de tant de maux , cédons à la fortune.

M É D É E.

Ce corps n’enferme pas une ame fi commune;

Je n’ai jamais fouffert qu’elle me fît la loi,

Et toûjours ma fortune a dépendu de moi.

J A S O N.

La peur que j’ai d’un fceptre. . .

M É D É E.

Ah, coeur rempli de feinte!

Tu mafques tes défirs d’un faux titre de crainte;

Un ſceptre eſt l’objet feul qui fait ton nouveau choix.

J A S O N.

Veux-tu que je m’expoſe aux haines des deux rois ?

Et que mon imprudence attire fur nos têtes ,

D’un & d’autre côté, de nouvelles tempêtes ?

M É D É E.

Fui-les, fui-les tous deux , fui Médée à ton tour;

Et garde au moins ta foi, fi tu n’as plus d’amour.

e) Je t’aime encor , Jaſon , malgré ta lâcheté, } n’eſt point

imité de Sénèqas, & Racine en cet endroit s’eſt rencontré avec

(orneille, quand il fait dire à Roxane:
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\

J A s o N.

Il eſt aifé de fuir, mais il n’eſt pas facile

Contre deux rois aigris de trouver un afyle.

Qui leur réfiftera, s'ils viennent à s’unir ?

M É D É E.

Qui me réfiftera, fi je te veux punir ?

Déloyal, auprès d’eux crains-tu fi peu Médée,

Que toute leur puiffance en armes débordée

Diſpute contre moiton coeur qu’ils m’ont furpris,

Et ne fois du combat que le juge & le prix ?

Join-leur, fi tu le veux , mon père & la Scythie,

En moi feule ils n’auront que trop forte partie.

Bornes-tu mon pouvoir à celui des humains ?

Contre eux, quand il me plait, j’arme leurs propres
1I131I1S :

Tule fais, tu l’as vû, quand ces fils de la terre

Par leurs coups mutuels terminèrent leur guerre.

Miférable ! Je puis adoucir des taureaux,

La flamme m’obéit, & je commande aux eaux;

Et laterre & les cieux tremblent quandje les nomme;

Et je ne puis toucher les volontés d’un homme !

e) Je t’aime encor, Jaſon, malgré ta lâcheté;

Je ne m’offenfe plus de ta légéreté;

Je fens, à tes regards, décroitre ma colère;

De moment en moment ma fureur fe modère ;

Et je cours fans regret à mon banniffement ,

Puiſque j’en vois fortir ton établiffement.

Je n’ai plus qu’une grace à demander enfuite.

Ecoutez, Bajazet, jefens que je vous aime &c.

La fituation & la paffion amènent fouvent des fentimens &

des expreffions qui fe reffemblent fans qu’elles foient imitées.
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Souffre que mes enfans accompagnent ma fuite,

Que je t’admire encor en chacun de leurs traits,

f) Que je t’aime, & te baife en ces petits portraits;

Et que leur cher objet entretenant ma flamme,

Te préſente à mes yeux auffi-bien qu’à moname.

J A S o N.

Ah ! repren ta colère, elle a moins de rigueur.

M’enlever mes enfans, c’eſt m’arracher le coeur ;

Et Jupiter tout prêt à m'écrafer du foudre,

Mon trépas à la main, ne pourait m’y réſoudre.

C’eſt pour eux que je change;& la Parque, fans eux,

Seule de notre hymen pourait rompre les noeuds.

M É D É E.

Cet amour paternel qui te fournit d’excufes,

Me fait fouffrir auffi que tu me les refuſes;

Je ne t’en preffe plus, & prête à me bannir,

Je ne veux plus de toi qu’un léger fouvenir.

J A S o N.

Ton amour vertueux fait ma plus grande gloire,

Ce ferait me trahir qu’en perdre la mémoire;

Et le mien envers toi qui demeure éternel,

Tºen

f) Que je t’aime, G’ te baife en ces petits portraits &c. ]

On fent affez que le mot baife ne ferait pas fouffert aujour

d'hui. Mais il y a une réflexion plus importante à faire. Mé

dée conçoit la vengeance la plus horrible, & qui retombe, fur

elle-même. Pour y parvenir elle a recours à la plus indigne

fourberie. Elle devient alors exécrable aux fpećtateurs. Elle

attirerait la pitié, fi elle égorgeait fes enfans dans un moment

de défefpoir & de démence. C’eſt une loi du théatre qui ne

fouffre guères d’exception ; ne commettez jamais de grands

crimes que quand de grandes paffions en diminueront l’atro

cité, & vous attireront même quelque compaffion des fpecta

tClIIS,
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Tºen laiffe en cet adieu le ferment folemnel.

Puiffent brifer mon chef les traits les plus févères,

Que lancent des grands dieux les plus âpres colères,

Qu’ils s’uniffent enfemble afin de me punir,

Si je ne pers la vie avant ton fouvenir !

S C E N E 1 V.

M É D É E, N É R I N E.

M É D É E. -

J”Y donnerai bon ordre ; il eft en ta puiſſance

D’oublier mon amour, mais non pas ma vengeance;

Je la faurai graver en tes eſprits glacés , , ,

g) Par des coups trop profonds pour en être effacés.

Il aime fes enfans , ce courage inflexible ,

Son faible eſt découvert ; par eux il eſt fenfible,

Par eux mon bras armé d’une jufte rigueur , a

Va trouver des chemins à lui percer le coeur.

N É R I N E.

Madame , épargnez-les, épargnez vos entrailles,

teurs. Cléopatre à la vérité, dans la tragédie de Rodogune, ne

s'attire nulle compaffion. Mais fongez que fi elle n’était pas

poſſédée de la paffion forcenée de régner, on ne la pourait

pas fouffrir, & que fi elle n’était pas punie, la piéce ne pou

rait être jouée.

g ) Par &c. ] Cette idée déteftable de tuer fes propres en

fans, pour fe venger de leur père, idée un peu foudaine, &

qui ne laiffe voir que l'atrocité d’une vengeance révoltante,

fans qu’elle foit ici combatüe par les moindres remors, eft en

cor prife de Sénèque, dont Corneille a imité les beautés & les

défauts.

P. Corneille. Tom, I. E



66 M É D É E.

N'avancez point par-là vos propres funérailles :

Contre un fang innocent pourquoi vous irriter ,

Si Créüfe en vos mains fe vient précipiter ?

Elle-même s’y jette, & Jafon vous la livre.

M E D É E. -

Tu flates mes defirs.

N É R 1 N E.

Que je ceffe de vivre,

Si ce que je vous dis n’eſt pure vérité.

M E D É E.

Ah ! ne me tiens donc plus l’ame en perplexité.

N E R I N E. - - - - -

Madame, il faut garder que quelqu’un ne nous voie,

Et du palais du roi découvre notre joie : · *

Un deffein éventé fuccède rarement. |

- M E D É E.

Rentrons donc, & mettons nos fecrets fûrement.

*

- Fin du troifiéme affe.
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A C T E I V.

S C E N E P R E M I E R Ë,

f /*

M E D E E dans fa grote magique.

{C ’EST trop peu de Jafon que ton oeil me dérobe,

C’eſt trop peu de mon lit, tu veux encor ma robe,

Rivale infatiable ; & c’eſt encor trop peu ,

Si , la force à la main , tu l’as fans mon aveu :

Il faut que par moi - même elle te foit offerte,

Que perdant mes enfans j'achète encor leur perte;

Il en faut un hommage à tes divins attraits,

Et des remercimens au vol que tu me fais.

Tu l’auras , mon refus ferait un nouveau crime ;

Mais je t’en veux parer pour être ma vićtime ;

Et fous un faux femblant de libéralité ,

Soûler & ma vengeancê & ton avidité.

=–
|-

–!

s C E N E I I.

M É D É E , N É R I N E.

L M E D É E.

a) LE charme eſt achevé, tu peux entrer, Nérine;

a) Le &c. ] Dans la tragédie de Macheth , qu'on regarda ,

somme un chef-d’oeuvre de Shakeſpear, trois forcières font leurs

E ij
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Mes maux dans ces poifons trouvent leur médecine;

Voi combien de ferpens à mon commandement

D’Afrique jufqu’ici n’ont tardé qu’un moment;

Et contraints d’obéir à mes clameurs funeftes,

Ont, fur ce don fatal, vomi toutes leurs peſtes.

L’amour à tous mes fens ne fut jamais fi doux,

Que ce trifte apareil à mon efprit jaloux.

Ces herbes ne font pas d’une vertu commune,

Moi-même en les cueillant je fis pâlir la lune,

Quand, les cheveux flotans, le bras & le pied nu,

J’en dépouillai jadis un climat inconnu.

Voi mille autres venins ; cette liqueur épaiffe

Mêle du fang de l’hydre avec celui de Neffe;

Python eut cette langue, & ce plumage noir

enchantemens fur le théatre. Elles arrivent au milieu des éclairs

& du tonnerre , avec un grand chaudron , dans lequel elles

font bouillir des herbes. Le chat a miaulé trois fois, difent-el

les, il eſt tems, il eſt tems. Elles jettent un crapaud dans le

chaudron, & apoftrophent le crapaud , en criant en refrain ,

double, double, chaudron trouble, que le feu brule, que l'eau bouille

double , double. Cela vaut bien les ferpens qui font venus d’A

frique en un moment, & ces herbes que Médée a cueillies le

pied nud en faifant pâlir la lune, & ce plumage noir d’une

harpie. Ces puérilités ne feraient pas admifes aujourd’hui.

C’eſt à l’opéra , c’eſt à ce fpećtacle confacré aux fables,

que ces enchantemens conviennent , & c’eſt là qu’ils ont

été le mieux traités. Voyez dans Quinault , fupérieur en ce

genre :

Eſprits malheureux & jaloux,

Qui ne pouvez fouffrir la vertu qu’avec peine,

Vous dont la fureur inhumaine ,

Dans les maux qu’elle fait trouve un plaifir fi doux,

Démons, préparez-vous à feconder ma haine ;

Démons , préparez-vous

A fervir mon couroux.

Voyez en un autre endroit ce morceau encor plus fort que

chante Médée :

W
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Eſt celui qu’une harpie en fuyant laiffa choir :

Par ce tifon Althée affouvit fa colère,

Trop pitoyable foeur, & trop cruelle mère.

Ce feu tomba du ciel avecque Phaéton ;

Cet autre vient des flots du pierreux Phlégéton;

Et celui-ci jadis remplit en nos contrées

Des taureaux de Vulcain les gorges enfoufrées.

Enfin tu ne vois là poudres , racines, eaux,

Dont le pouvoir mortel n’ouvrit mille tombeaux;

Ce préfent déceptif a bû toute leur force,

Et bien mieux que mon bras vengera mon divorce.

Mes tyrans par leur perte aprendront que jamais...

Mais d’où vient ce grand bruit que j’entens au palais è

N E R I N E.

Du bonheur de Jafon, & du malheur d’Ægée:

Sortez , ombres , fortez de la nuit éternelle,

Voyez le jour pour le troubler ;

Que l’affreux défefpoir, que la rage cruelle

Prennent foin de vous raffembler:

Avancez, malheureux coupables,

Soyez aujourd’hui déchainés,

Goutez l'unique bien des cæurs infortunés,

Ne foyez pas feuls miférables.

Ma rivale m’expoſe à des maux effroyables,

Qu’elle ait part aux tourmens qui vous font deftinés.

Non, les enfers impitoyables

Ne pouront inventer des horreurs comparables

Aux tourmens qu’elle m’a donnés.

Goutons l’unique bien des coeurs infortunés,

Ne foyons pas feuls miférables.

Ce feul couplet vaut mieux peut-être que toute la Médée de

Sénèque, de Corneille & de Longepierre, parce qu'il eſt fort &

naturel, harmonieux & fublime. Obfervons que c’eſt là ce Qxi

nault que Boileau affectait de méprifer, & aprenons à être juftes.

11]
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Madame, peu s’en faut qu'il ne vous ait vengée.

Ce généreux vieillard ne pouvant fuporter

Qu’on lui vole à fes yeux ce qu’il croit mériter,

Et que fur fa couronne & fa perfévérance

L’exil de votre époux ait eu la préférence,

A tâché par la force à repouffer l’affront

Que ce nouvel hymea lui porte fur le front.

Comme cette beauté, pour lui toute de glace ,

Sur les bords de la mer contemplait la bonace,

Il la voit mal fuivie, & prend un fi beau tems

A rendre fes défirs & les vôtres contens.

De fes meilleurs foldats une troupe choifie

Enferme la princeſſe, & fert fa jaloufie;

L’effroi qui la furprend la jette en pamoifon ;

Et tout ce qu’elle peut, c’eft de nommer Jafon,

Ses gardes à l’abord font quelque réfiftance ;

Et le peuple leur prête une faible affiſtance;

Mais l’obstacle léger de ces débiles coeurs

Laiffait honteuſement Créüfe à leurs vainqueurs:

Déja preſque en leur bord elle était enlevée...

M E D É E.

Je devine la fin, mon traître l’a fauvée.

N E R I N E.

Oui, Madame, & de plus Ægée eſt prifonnier;

Votre époux à fon myrthe ajoute ce laurier ;

Mais aprenez comment.

M E D É E.

N’en di pas davantage,

Je neveux point favoir ce qu’a fait fon courage;

Il fuffit que fon bras a travaillé pour nous,

Et rend unę vićtime à mon juſte couroux,
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Nérine, mes douleurs auraient peu d’allégeance,

Si cet enlévement l'ôtait à ma vengeance : .

Pour quitter fon pays en eft-on malheureux ?

Ce n’eſt pas fon exil, c’eſt fa mort que je veux;

Elle aurait trop d'honneur de n’avoir que ma peine;

Et de verfer des pleurs pour être deux fois reine.

Tant d’inviſibles feux enfermés dans ce don,

Que d’un titre plus vrai j’apelle ma rançon,

Produiront des effets bien plus doux à ma haine.

N E R 1 N E.

Par là vous vous vengez, & fa perte eſt certaine :

Mais contre la fureur de fon père irrité

Où penfez-vous trouver un lieu de fûreté ?

M E D É E.

Si la prifon d'Ægée a fuivi fa défaite,

Tu peuxvoir qu’enl’ouvrant je m’ouvre une retraite;

Et que fes fers brifés, malgré leurs attentats, -

A ma protećtion engagent fes états.

Dépêche feulement, & cours vers ma rivale ,

Lui porter de ma part cette robe fatale.

Méne-lui mes enfans, & fai-les, fi tu peux ,

Préſenter par leur père à l’objet de fes voeux.

N E R I N E.

Mais, Madame , porter cette robe empeſtée,

Que de tant de poifons vous avez infećtée,

C’eſt pour votre Nérine un trop funefte emploi ;

Avant que fur Créüfe ils agiraient fur moi.

M E D É E.

Ne crain pas leur vertu, mon charme la modère »

Et lui défend d’agir que fur elle & fon père.

E iiij
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Pour un fi grand effet prens un coeur plus hardi;

Et fans me répliquer fai ce que je te di.

S C E N E I I I.

C R É O N , P O L L U X, Soldats.

C R É o N.

Ous devons bien chérir cette valeur parfaite,

Qui de nos raviffeurs nous donne la défaite.

Invincible héros , c’eſt à votre fecours

Que je dois déformais le bonheur de mes jours ;

C’eft vous feul aujourd’hui dont la main vengereffe

Rend à Créon fa fille, à Jafon fa maîtreffe ,

Met Ægée en prifon, & fon orgueil à bas,

Et fait mordre la terre à fes meilleurs foldats.

P O L L U x.

Grand roi , l’heureux fuccès de cette délivrance

Vous eft beaucoup mieux dû qu’à mon peu de

vaillance.

C’eft vous feul & Jafon dont les bras indomtés

Portaient avec effroi la mort de tous côtés,

Pareils à deux lions, dont l’ardente furie

Dépeuple en un moment toute une bergerie.

L’exemple glorieux de vos faits plus qu’humains

Echaufait mon courage, & conduifait mes mains:

J’ai fuivi, mais de loin , des aćtions fi belles,

Qui laiffaient à mon bras tant d’illuftres modelles.

Pourait-on reculer en combatant fous vous,

Et n’avoir point de coeur à feconder vos coups ? "
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C R É o N.

Votre valeur qui ſouffre en cette repartie,

Ote toute croyance à votre modeſtie;

Mais puiſque le refus d’un honneur mérité

N’eſt pas un petit trait de générofité,

Je vous laiffe en jouir. Auteur de la vićtoire,

Ainfi qu’il vous plaira départez-en la gloire;

Comme elle eft votre bien, vous pouvez la donner:

Que prudemment les dieux favent tout ordonner !

Voyez, brave guerrier, comme votre arrivée

Au jour de nos malheurs fe trouve réfervée ;

Et qu’au point que le fort ofait nous menacer,

Ils nous ont envoyé de quoi le terraffer.

Digne fang de leur roi, demi-dieu magnanime,

Dont la vertu ne peut recevoir trop d'eftime,

Qu’avons-nous plus à craindre,& quel deftinjaloux,

Tant que nous vous aurons, s’ofera prendre à nous?

P O L L U X.

Apréhendez pourtant, grand prince.

C R É O N.

Et quoi ?

P O L L U X.

Médée,

Qui par vous de fon lit fe voir dépoſſédée.

Je crains qu’il ne vous foit malaifé d’empêcher

Qu’un gendre malheureux ne vous coûte bien cher.

Après l’affaffinat d'un monarque & d’un frère,

Peut-il être de fang qu’elle épargne, ou révère ?

Accoutumée au meurtre, & favante en poifon,

Voyez ce qu’elle a fait pour acquérir Jafon;

Et ne préfumez pas, quoi que Jafon vous die,

Que pour le conferver elle foit moins hardie.
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C R É O N.

C’eſt de quoi mon eſprit n’eſt plus inquiété,

Par fon banniffement j’ai fait ma fûreté ;

Elle n’a que fureur & que vengeance en l’ame;

Mais en fi peu de tems que peut faire une femme ?

Je n’ai prefcrit qu’un jour de terme à fon départ.

P O L L U X.

C’eſt peu pour une femme,& beaucoup pourfon art.

Sur le pouvoir humain ne réglez pas fes charmes.

C R É o N.

Quelque puiffans qu’ils foient , je n’en ai point

d’allarmes ;

Et quand bien ce délai devrait tout hazarder, .

Ma parole eft donnée, & je la veux garder.

S C E N E I V.

CR É O N , PO LLU X , CLÉ O N E.

C R É o N.

*. Ue font nos deux amans, Cléone ?

C L É O N E.

La princeffe,

Seigneur, près de Jafon reprend fon allégreffe;

b) J’eus toùjours pour fufpećis les dons des ennemis.] Ce vers eft

la traduction de ce beau vers de Virgile :

Timeo Danaos S3 dona ferentes.

Et Virgile lui-même a pris ce vers d'Homère mot à mot. Quand

on imite de tels vers qui font devenus proverbes , il faut
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Et ce qui fert beaucoup à fon contentement -

C'eſt de voir que Médée eſt fans reffentiment.

C R É o N.

Et quel dieu fi propice a calmé fon courage ?

C L É O N E.

Jafon, & fes enfans qu’elle vous laiffe en gage.

La grace que pour eux Créüfe obtient de vous,

A calmé les tranſports de fon eſprit jaloux.

Le plus riche préfent qui fut en fa puiſſance

A fes remercimens joint fa reconnaiffance.

Sa robe fans pareille, & fur qui nous voyons

Du foleil fon ayeul briller mille rayons,

Que la princeffe même avait tant fouhaitée,

Par ces petits héros lui vient d’être aportée;

Et fait voir clairement les merveilleux effets

Qu’en un coeur irrité produifent les bienfaits.

C R É O N.

Hé bien, qu’en dites-vous ? Qu’avons-nous plus à

craindre ?

P o L L U x.

Si vous ne craignez rien, que je vous trouve à

plaindre !

C R É o N.

Un fi rare préfent montre un eſprit remis.

P O L L U X.

b) J’eus toujours pour fufpećts les dons des ennemis;

tâcher que nos imitations deviennent auffi proverbes dans nô

tre langue. On n’y peut réuffir çue par des mots harmonieux,

aifés à retenir. Pour Jigþećis les dons, eſt trop rude ; on doit

éviter les confonnes qui fe heurtent. C’eſt le mêlange heu

reux des voyelles & des confonnes qui fait le charme de la

verſification. - -
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Ils font affez fouvent ce que n’ont pů leurs armes:

Je connais de Médée & l’eſprit, & les charmes;

Et veux bien m’expofer au plus cruel trépas,

Si ce rare préfent n’eſt un mortel apas.

C R É o N.

Ses enfans fi chéris qui nous fervent d’otages,

Nous peuvent-ils laiffer quelque forte d’ombrages?

P O L L U X.

Peut-être que contre eux s’étend fa trahifon,

Qu’elle ne les prend plus que pour ceux de Jafon;

Et qu’elle s'imagine, en haine de leur père,

Que n’étant plus fa femme, elle n’eſt plus leur mère.

Renvoyez-lui, feigneur, ce don pernicieux ;

Et ne vous chargez point d’un poifon précieux.

C R É O N.

Créüfe cependant en eft toute ravie;

Et de s’en voir parée elle brûle d’envie.

P O L L U x.

Où le péril égale & paffe le plaifir,

Il faut fe faire force , & vaincre fon défir.

Jafon dans fon amour a trop de complaifance

De fouffrir qu’un tel don s’accepte en fa préſence.

c) Rotrou avait mis les ftances à la mode. Corneille qui les

employa, les condamne lui-même dans fes réflexions fur la

tragédie. Elles ont quelque raport à ces odes que chantaient

les choeurs entre les ſcènes fur le théatre grec. Les romains

les imitèrent. Il me femble que c'était l’enfance de l'art. Il

était bien plus aifé d'inférer ces inutiles déclamations entre

neuf ou dix fcènes qui compofaient une tragédie, que de trou

ver dans fon fujet même de quoi animer toûjours le théatre,

& de foutenir une longue intrigue toûjours intéreſſante. Lorf

que nôtre théatre commença à fortir de la barbarie , & de
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C R É o N.

Sans rien mettre au hazard, je faurai dextrement

Accorder vos foupçons & fon contentement.

Nous verrons dès ce foir fur une criminelle,

Si ce préfent nous cache une embuche mortelle.

Nife, pour fes forfaits deftinée à mourir,

Ne peut par cette épreuve injuſtement périr;

Heureufe, fi fa mort nous rendait ce ſervice,

De nous en découvrir le funefte artifice.

Allons-y de ce pas, & ne confumons plus

De tems ni de difcours en débats fuperflus.

S C E N E V.

Æ G É E en prifon. c )

Den: affreufe des coupables,

Lieux maudits , funefte féjour,

Dont jamais avant mon amour

Les fceptres n’ont été capables,

Redoublez: votre mortel effroi,

Et joignez à mes maux une fi vive atteinte,

1'afferviffement aux ufages anciens pire encor que la barbarie,

on fubſtitua à ces odes des chæurs qu’on voit dans Garnier,

dans Jodele & dans Baïf, des ſtances que les perſonnages ré

citaient. Cette mode a duré cent années ; le dernier exemple

que nous ayons des frances eft dans la Thébaïde. Racine fe cor

rigea bientôt de ce défaut ; il fentit que cette meſure différen

te de la mefure employée dans la piéce, n'était pas naturelle,

que les perfonnages ne devaient pas changer le langage convenu,

qu'ils devenaient poëtes mal à propos,
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Que mon ame chaffée , ou s’enfuyant de crainte,

Dérobe à mes vainqueurs le fuplice d’un roi. .

Le trifte bonheur où j’aſpire !

Je ne veux que hâter ma mort,

Et n’accuſe mon mauvais fort,

Que de fouffrir que je reſpire.

Puiſqu’il me faut mourir, que je meure à mon choix;

Le coup m’en fera doux , s’il eft fans infamie ;

Prendre l’ordre à mourir d’une main ennemie,

C’eſt mourir, pour un roi, beaucoup plus d’une fois.

Malheureux prince , on te mépriſe.

Quand tu t’arrêtes à fervir , -

Si tu t’efforces de ravir ,

Ta prifon fuit ton entrepriſe.

Ton amour qu’on dédaigne , & ton vain attentat 3

D’un éternel affront vont fouiller ta mémoire ;

L’un t’a déja coûté ton repos & ta gloire,

L’autre va te coûter ta vie & ton état.

Deftin , qui punis mon audace ,

Tu n’as que de juftes rigueurs ;

Et s’il eft d’affez tendres coeurs

Pour compatir à ma diſgrace ,

Mon feu de leur tendreffe étouffe la moitié ,

Puiſqu’à bien comparer mes fers avec ma flamme ,

Un vieillard amoureux mérite plus de blâme ,

Qu’un monarque en prifon n’eſt digne de pitié.

Cruel auteur de ma mifère , -

Peſte des coeurs , tyran des rois ,

Dont les impérieuſes loix

- N’épargnent pas même ta mère,

Amour, contre Jafon tourne ton trait fatal ,

Au pouvoir de tes dards je remets ma vengeance :

Atterre fon orgueil , & montre ta puifance

*
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A perdre également l’un & l’autre rival. *

-- Qu’une implacable jaloufie

Suive fon nuptial flambeau ;

Que fans ceffe un objet nouveau

S’empare de fa fantaifie :

Que Corinthe à fa vůe accepte un autre roi ;

Qu’il puiſſe voir fa race à ſes yeux égorgée ;

Et pour dernier malheur, qu’il ait le fort d'Ægée,

Et devienne à mon âge amoureux comme moi.

Mais d’où vient ce bruit fourd ? quelle pâle lumière

Diffipe ges horreurs, & frape ma paupière ?

s c E N E y I. |

M É D É E , Æ G É E.

Æ G É E. -

Mona , qui que tu fois, détourne ici tes pas;

Et, de grace, m'apren l’arrêt de mon trépas,

L’heure, le lieu, le genre ; & fi ton coeur fenfible

A la compaffion peut fe rendre acceſſible , .

Donne - moi les moyens d’un généreux effort,

Qui des mains des boureaux affranchiffe ma mort.

M E D É E.

Ieviens l’en affranchir. Necraignezplus, grand prince,

Ne penfez qu’à revoir votre chère province.

[Elle donne un coup de baguette fur la porte de la pri

fon, qui s’ouvre auff-tót ; & en ayant tiré Ægée,

elle en donne encor un fur fes fers qui tombent.]

Ni grilles ni verroux ne tiennent contre moi.
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Ceffez, indignes fers, de captiver un roi ;

Eſt-ce à vous à prefer les bras d’un tel monarque ?

Et vous, reconnaiffez Médée à cette marque ;

Et fuyez un tyran, dont le forcenement .

Joindrait votre fuplice à mon banniffement ;

Avec la liberté reprenez le courage.

Æ G É E.

Je les reprens tous deux pour vousen faire hommage,

Princeffe , de qui l’art propice aux malheureux ,

Opofe un tel miracle à mon fort rigoureux.

Difpofez de ma vie, & du fceptre d’Athènes;

Je dois & l’un & l’autre à qui brife mes chaines: .

Si votre heureux fecours me tire de danger,

Je ne veux en fortir qu’afin de vous venger ;

Et fi je puis jamais avec votre affiftance

Arriver juſqu’aux lieux de mon obéiffance,

Vous me verrez fuivi de mille bataillons

Sur ces murs renverfés planter mes pavillons,

Punir leur traître roi de vous avoir bannie,

Dedans le fang des fiens noyer fa tyrannie ,

Et remettre en vos mains & Créüfe & Jafon ,

Pour venger votre exil plûtôt que ma prifon.

M É D É E.

Je veux une vengeance & plus haute & plus prom

Ne l’entreprenez pas, votre offre me fait honte :

Emprunter du fecours d’aucun pouvoir humain

D’un reproche éternel diffamerait ma main.

En eft-il après tout aucun qui ne me cède ?

Qui force la nature a-t-il befoin qu’on l’aide ?

Laiffez-moi le fouci de venger mes ennuis ;

Et par ce que j’ai fait, jugez ce que je puis.

L’ordreen eft tout donné, n’en foyez point en":::
eft
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C’eſt demain que mon art fait triompher ma haine.

Demain je fuis Médée , & je tire raifon

De mon banniffement & de votre prifon.

Æ G É E.

Quoi! Madame, faut-il que mon peu de puiſſance

Empêche les devoirs de ma reconnaiſſance ?

Mon fceptre ne peut-il être employé pour vous ?

Et vous ferai-je ingrat autant que votre époux ?

* M É D É E.

Sije vous ai fervi, tout ce que j’en fouhaite,

C’eſt de trouver chez vous une fûre retraite,

Où de mes ennemis menace ni préfens,

Ne puiffent plus troubler le repos de mesans.

Non pas que je les craigne ; eux & toute la terre,

A leur confufion me livreraient la guerre;

Mais je hais ce défordre, & n’aime pas à voir

Qu'il me faille pour vivre ufer de mon favoir.

Æ G É E.

L’honneur de recevoir une fi grande hôteffe

De mes malheurs paffés efface la trifteffe.

Difpofez d’un pays qui vivra fous vos loix ,

Si vous l’aimez affez pour lui donner des rois;

Si mes ans ne vous font méprifer ma perſonne ;

Vous y partagerez mon lit & ma couronne: est

Sinon, fur mes fujets faites état d’avoir ,

Ainfi que fur moi-même, un abfolu pouvoir.

Allons, Madame, allons, & par vôtre conduite

Faites la fûreté que demande ma fuite.

M É D É E.

Ma vengeance n’aurait qu’un fuccès imparfait ;

P. Corneille. Tom. I.
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Je ne me venge pas, fi je n’en vois l’effet;

Je dois à mon couroux l'heur d'un fi doux fpe&tacle.

Allez, Prince, & fansmoi necraignezpointd’obſtacle;

Je vous fuivrai demain par un chemin nouveau.

Pour votre fûreté confervez cet anneau;

Sa fecrète vertu, qui vous fait inviſible,

Rendra votre départ de tous côtés paifible.

Ici, pour empêcher l'allarme que le bruit

De votre délivrance aurait bientôt produit,

Un fantôme pareil & de taille & de face,

Tandis que vous fuirez, remplira votre place.

Partez fans plus tarder, prince chéri des dieux,

Et quittez pour jamais ces déteſtables lieux.

Æ G É E.

J’obéis fans replique, & je pars fans remife.

Puiffe d’un promt fuccès votre grande entrepriſe

Combler nos ennemis d’un mortel defeſpoir,

Et me donner bientôt le bien de vous revoir !

Fin du quatriéme affe.
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v=m>

A C T E V.

S C E N E P R E M I E R E.

M É D É E , T H E U D A s.

TH E UD A s fans voir Médée.

H, déplorable prince! Ah, fortune cruelle !

Que je porte à Jafon une trifte nouvelle! -

M É D É E

lui donnant un coup de baguette qui le fait de

- meurer immobile.

Arrête, miférable, & m'apren quel effet

A produit chez le roi le préfent que j’ai fait.

T H E U D A S.

Dieux ! je fuis dans les fers d’une inviſible chaine ! :

- M É D É E.

Dépêche, ou ces longueurs t'attireront ma haine.,

- T H E U D A s. *

Aprenez donc l’effet le plus prodigieux . . .

Que jamais la vengeance ait offert à nos yeux.

Votre robe a fait peur, & fur Nife éprouvée,

En dépit des foupçons, fans péril s’eft trouvée ; .

Et cette épreuve a fû fi bien les affurer, · · · *

Qu’incontinent Créüfe a voulu s’en parer.

Mais cette infortunée à peine l'a vêtuë,

F ij
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Qu’elle fent auffi-tôt une ardeur qui la tuë; .

Un feu fubtil s'allume, & fes brandons épars

Sur votre don fatal courent de toutes parts;

Et Cléone, & le roi s’y jettent pour l’éteindre;

Mais , ô nouveau fujet de pleurer & de plaindre !

Ce feu faifit le roi , ce prince en un moment

Se trouve envelopé du même embrafement.

M É D É E.

Courage, enfin il faut que l’un & l'autre meure.

T H E U D A S.

La flamme difparaît, mais l'ardeur leur demeure ;

Et leurs habits charmés , malgré nos vains efforts,

Sont des brafiers fecrets attachés à leurs corps.

Qui veut les dépouiller , lui-même les déchire ;

Et ce nouveau fecours eft un nouveau martyre.

M É D É E. .

Que dit mon déloyal? Que fait-il là-dedans ?

T H E U D A s.

* - - -

Jafon, fans rien favoir de tous ces accidens,

S'acquitte des devoirs d’une amitié civile,

A conduire Pollux hors des murs de la ville,

Qui va fe rendre en hâteaux nôces de fa foeur,

Dont bientôt Ménélas doit être poffeffeur ;

Et j’allais lui porter ce funefte meſſage.

M É D É E

lui donne un autre coup de baguette.
«

·

Va, tu peux maintenant achever ton voyage.

1
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s c E N E 11.

M É D É E fute.

· : ? · · · -Esta affez, ma vengeance, eft-ce affez de deux

- morts ? - - ---- ------* * ******************* ** * *

Confulte avec loifir tes plus ardens tranſports.

Des bras de mon perfide arracher une femme,

Eſt-ce pour affouvir les fureurs de mon ame?

Que n’a-t-elle déja des enfans de Jafon, *

Sur qui plus pleinement venger fà trahifon ?

Supléons-y des miens, immolons avec joie

Ceux qu’à me dire adieu Créüfe me renvoie:

Nature , je le puis fans violer ta loi ;

Ils viennent de fa part , & ne font plus à moi:

Mais ils font innocens : auffi l’était mon frère :

Ils font trop criminels d'avoir Jafon pour père;

Il faut que leur trépas redouble fon tourment;

* ,

• , f

Il faut qu’il fouffre en père, auffi-bien qu’en amant.

Mais quoi ! j'ai beau contre eux animer mon audace,

La pitié la combat , & fe met en fa place;

Puis cédant tout-à-coup la place à ma fureur,

J'adore les projets qui me faifaient horreur : ·

De l’amour auffi-tôt je paffe à la colère,

Des fentimens de femme aux tendreffes de mère.

Ceffez dorénavant, penfers irréfolus,

D’épargner des enfans que je ne verrai plus.

* f

* -

* -

*

- -

Chers fruits de mon amour, fi je vous ai fait naître, .

Ce n’eſt pas ſeulement pour careffer un traître, ' +

Il me prive de vous, & je l’en vai priver.

- - - - - - -- ° F ii
11]

:
-



86 M É D É E.

Mais ma pitié renaît, & revient me braver;

Je n’exécute rien ,& mon ame éperdüe

Entre deux paffions demeure fufpendüe.

N’en délibérons plus, mon bras en réfoudra.

Je vous perds, mes enfans, mais Jafon vous perdra,

Il ne vous verra plus. Créon fort tout en rage;

Allons à fon trépas joindre ce trifte ouvrage.
***

s c E N E I 1 I.

C R É O N , Domestiques.

C R É O N.

Oin de me foulager,vous croiffez mestourmens;

Le poifon à mon corps unit mes vêtemens;

Et ma peau qu’avec eux votre fecours m’arrache,

Pour ſuivre votre main de mes os fe détache.

Voyez comme mon fang en coule à gros ruiffeaux;

Ne me déchirez plus, officieux boureaux,

Votre pitié pour moi s’eſt affez hazardée;

Fuyez, ou ma fureur vous prendra pour Médée;

C’eſt avancer ma mort que de me fécourir;

Je ne veux que moi-même à m’aider à mourir.

Quoi ! vous continuez , canailles infidelles ! -

Plus je vous le défens, plus vous m’êtes rebelles! :

Traîtres, vous fentirez encor ce que je puis;

Je ferai votre roi tout mourant que je fuis;

Si mes commandemens ont trop peu d’efficace,

Ma rage pour le moins me fera faire place :

IÍ faut ainfi payer votre cruel fecours.

[ Il fe défait d’eux, & les chaffe à coups d'épée.]”
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S C E N E I V.

CR É O N , C R É Us E, CLÉ oN E.

O C R É u s E.

U fuyez-vous de moi, cher auteurde mesjours?

Fuyez-vous l'innocente & malheureuſe fource

D'où prennent tant de maux leur effroyable courſe?

Ce feu qui me confume & dehors & dedans,

Vous venge-t-il trop peu de mes voeux imprudens ?

Je ne puis excufer mon indifcrète envie,

Qui donne le trépas à qui je dois la vie :

Mais foyez fatisfait des rigueurs de mon fort;

Et ceffez d’ajouter votre haine à ma mort.

L’ardeur qui me dévore, & que j’ai méritée,

Surpaffe en cruauté l’aigle de Prométhée ;

Et je crois qu’Ixion , au choix des châtimens,

Préférerait fa roue à mes embrafemens.

C R É O N.

Si ton jeune defir eut beaucoup d’imprudence,

Ma fille , j'y devais opofer ma défenfe.

Je n’impute qu’à moi l’excès de mes malheurs;

Et j’ai part à ta faute ainfi qu'à tes douleurs.

Si j’ai quelque regret , ce n’eſt pas à ma vie ,

Que le déclin des ans m’aurait bientôt ravie :

La jeuneffe des tiens, fi beaux, fi floriffans,

Me porte au fond du coeur des coups bien plus

preffans. -

Ma fille, c’eſt donc là ce royal hyménée

F iiij
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Dont nous penfions toucherla pompeuſe journée!

La parque impitoyable en éteint le flambeau ;

Et pour lit nuptial il te faut un tombeau!

Ah! rage, defeſpoir, deftins, feux, poifons, charmes,

Tournez tous contre moi vos plus cruelles armes;

S’il faut vous affouvir par la mort de deux rois,

Faites en ma faveur que je meure deux fois,

Pourvû que mes deux morts emportent cette grace

De laiffer ma couronne à mon unique race;

Et cet efpoir fi doux qui m’a toûjours flaté,

De revivre à jamais en fa poſtérité.

C R É U s E.

Cléone, foutenez, je chancèle, je tombe;

Mon refte de vigueur fous mes douleurs fuccombe;

Je fens que je n’ai plus à fouffrir qu’un moment. .

Ne me refufez pas ce trifte allégement,

Seigneur; & fi pour moi quelque amour vous de

meure ,

Entre vos bras mourans permettez que je meure.

Mes pleurs arroferont vos mortels déplaifirs;

Je mêlerai leurs eaux à vos brûlans foupirs.

Ah! je brûle, je meurs, je ne fuis plus que flamme;

De grace, hâtez-vous de recevoir mon ame.

Quoi ! vous vous éloignez !

C R É O N.

Oui. Je ne verrai pas,

Comme un lâche témoin, ton indigne trépas.

Il faut, ma fille, il faut que ma main me délivre

De l'infame regret de t’avoir pû furvivre.

Invifible ennemi , fors avecque mon fang.

[ Il fe tue avec un poignard.]

4
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C R É U S E. -

Courez à lui, Cléone , il fe perce le flanc.

C R É O N.

Retourne, c’en eft fait. Ma fille, adieu, j’expire;

Et ce dernier foupir met fin à mon martyre;

Je laiffe à ton Jafon le foin de nous venger.

C R É u s E.

Vain & trifte confort! Soulagement léger !

Mon père...

C L É O N E.

Il ne vit plus, fa grande ameeft partie.

C R É U s E.

Donnez donc à la mienne une même fortie ;

Aportez-moi ce fer qui de fes maux vainqueur

Eſt déja fi favant à traverfer le coeur.

Ah! je fens fers & feux, & poifon tout enfemble;

Ce que fouffrait mon père à mes peines s’affemble. -

Hélas, que de douceurs aurait un promt trépas!

Dépêchez-vous, Cléone, aidez mon faible bras.

C L É O N E.

Ne défefpérez point. Les dieux plus pitoyables

A nos juftes clameurs fe rendront exorables,

Et vous conferveront, en dépit du poifon,

Et pour reine à Corinthe, & pour femme à Jafon. .

Il arrive , & furpris il change de vifage;

Je lis dans fa pâleur une fecrète rage ;

Et fon étonnement va paffer en fureur,
*
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S C E N E V.

JASON, CRÉ U SE, C L É ON E,

T H E U D A S.

- J A S o N. -

Qe. vois-je ici, grands dieux! Quel fpe&tacle

d’horreur !

Où que puiffent mes yeux porter ma vûe errante,

Je vois ou Créon mort, ou Créüfe mourante.

Ne t'en va pas, belle ame, attens encore un peu;

Et le fang de Médée éteindra tout ce feu !

Pren le trifte plaifir de voir punir fon crime,

De te voir immoler cette infame vi&time;

Et que ce fcorpion fur la plaie écrafé

Fourniffe le remède au mal qu’il a cauſé.

C R É U s E.

Il n’en faut point chercher au poifon qui me tüe,

Laiffe-moi le bonheur d’expirer à ta vüe,

Souffre que j’en jouiſſe en ce dernier moment;

Montrépas fera place à ton reffentiment;

Le mien cède à l’ardeur dont je fuis poffédée ;

J'aime mieux voir Jafon, que la mort de Médée.

Aproche, cher amant, & retien ces tranſports,

Mais garde de toucher ce miférable corps;

Ce brafier que le charme, ou répand, ou modère,

A négligé Cléone, & dévore mon père ;

Au gré de ma rivale il eſt contagieux.

Jafon , ce m’eft affez de mourir à tes yeux ;
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Empêche les plaifirs qu’elle attend de ta peine;

N’attire point ces feux efclaves de fa haine.

Ah, quel âpre tourment ! quels douloureux abois!

Et que je fens de morts fans mourir une fois !

J A S O N.

Quoi! vous m’eftimez donc fi lâche que de vivre;

Et de fibeaux chemins font ouverts pour vous fuivre!

Ma reine, fi l'hymen n’a pû joindre nos corps,

Nous joindrons nos eſprits, nousjoindrons nos deux

morts ; -

Et l’on verra Caron paffer chez Radamante ,

Dans une même barque, & l’amant, & l’amante.

Hélas! vous recevez, par ce préfent charmé,

Le déplorable prix de m’avoir trop aimé ;

Et puiſque cette robe a cauſé votre perte,

Je dois être puni de vous l’avoir offerte.

Quoi! ce poifon m’épargne, & ces feux impuiffans

Refufent de finir les douleurs que je ſens!

Il faut donc que je vive, & vous m’êtes ravie !

Juftes dieux ! quel forfait me condamne à la vie?

Eft-il quelque tourment plus grand pour mon amour

Que de la voir mourir, & de fouffrir le jour ? |

Non, non, fi par ces feux mon attente eft trompée,

J'ai de quoi m’affranchir au bout de mon épée;

Et l’exemple du roi, de fa main tranfpercé ,

Qui nage dans les flots du fang qu’il a verfé,

Inftruit fuffiſamment un généreux courage

Des moyens de braver le deftin qui l’outrage.

* C R É U s E.

Si Créüfe eut jamais fur toi quelque pouvoir,

Ne t’abandonne point aux coups du défefpoir.
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Vi pour fauver ton nom de cette ignominie;

Que Créüfe foit morte, & Médée impunie;

Vi pour garder le mien en ton coeur afligé ;

Et du moins ne meurs point que tu ne fois vengé.

Adieu. Donne la main, que malgré ta jaloufe

J’emporte chez Pluton e nom de ton épouſe.

Ah, douleurs ! C’en eft fait, je meurs à cette fois;

Et pers en ce moment la vie avec la voix.

Si tu m’aimes... -

J A S O N.

Ce mot lui coupe la parole;

Et je ne fuivrai pas fon ame qui s’envole !

Mon eſprit retenu par fes commandemens

Réferve encor ma vie à de pires tourmens!

Pardonne, chère épouſe, à mon obéiffance;

Mon déplaifir mortel défère à ta puifance;

Et de mes jours maudits tout prêt de triompher,

De peur de te déplaire, il n’ofe m’étouffer.

Ne perdons point de tems, courons chez la forcière,

Délivrer par fa mort mon ame prifonnière.

Vous autres, cependant, enlevez ces deux corps.

Contre tous fes démons mes bras font affez forts;

Et la part que votre aide aurait en ma vengeance,

Ne m’en permettrait pas une entiére allégeance.

Préparez ſeulement des gênes, des boureaux ;

Devenez inventifs en fuplices nouveaux,

Qui la faffent mourir tant de fois fur leur tombe ,

Que fon coupable fang leur vaille un hécatombe ;

Et fi cette vićtime , en mourant mille fois,

N’apaife point encor les mânes de deux rois,

Je ferai la feconde, & mon eſprit fidelle

Ira gêner là - bas fon ame criminelle ,
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Ira faire affembler pour fa punition

Les peines de Titye & celles d’Ixion.

[On emporte les corps de Créon & de Créife. ]

S C E N E V I.

J A S O N feul.

Maa leur puis-je imputer ma mort en facrifice?

Elle m’eft un plaifir , & non pas un fuplice.

Mourir, c’eſt feulement auprès d’eux me ranger,

C’eſt rejoindre Créüfe , & non pas la venger.

Inſtrumens des fureurs d’une mère infenſée ,

Indignes rejettons de mon amour paffée, .

Quel malheureux deftin vous avait réfervés

A porter le trépas à qui vous a fauvés ?

C’eſt vous, petits ingrats, que malgré la nature

Il me faut immoler deffus leur ſépulture. . .

Que la forcière en vous commence de fouffrir;

Que fon premier tourment foit de vous voir mourir.

Toutefois, qu’ont-ils fait, qu’obéir à leur mère ?

s C E N E VII.

M E D É E, J A s o N.

M e D é e fur un balcon.

Laa- , ton defeſpoir encor en délibère ?

Léve les yeux, perfide , & reconnai ce bras
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a) Qui t'a déja vengé de ces petits ingrats,

Ce poignard que tu vois vient de chaffer leurs ames,

Et noyer dans leur fang les reftes de nos flammes.

Heureux pére & mari, ma fuite & leur tombeau

Laiffent la place vuide à ton hymen nouveau.

Réjoui-t-en, Jafon, va pofféder Créüfe ;

Tu n’auras plus ici perſonne qui t’accuſe.

Ces gages de nos feux ne feront plus pour moi

Des reproches fecrets à ton manque de foi.

- J A s o N.

Horreur de la nature, exécrable tigreffe! |

M É D É E.

b) Va, bienheureux amant, cajoler ta maîtreffe:

A cet objet fi cher tu dois tous tes difcours ;

Parler encor à moi , c’eſt trahir tes amours.

Va lui , va lui conter tes rares avantures ;

Et contre mes effets ne combats point d’injures.

- J A S O N.

Quoi ? tu m’ofes braver, & ta brutalité

a) Qui t'a déja vengé de ces petits ingrats.] On ne relévera

pas ici l’expreffion très-vicieufe de ces petits ingrats, parce qu’on

n’en relève aucune. Le plus capital de tous les défauts dans la

tragédie, eft de faire commettre de ces crimes qui révoltent la

nature, fans donner au criminel des remors auffi grands que

fon attentat, fans agiter fon ame par des combats touchans &

terribles, comme on l’a déja infinué. Médée après avoir tué

fes deux enfans, au lieu de fe venger de fon mari, qui feul

eft coupable, s’en va en le raillant. -

b) Va, bienheureux amant , cajoler ta maîtreſſe.] Lorſqu’à ces

crimes commis de fang froid on joint une telle raillerie, c’eſt

le comble de l'atrocité dégoutante. Il falait par un coup de

l'art intéreffer pour Médée, s'il était poffible ; c'eût été l'effort

du génie. Le Talſe intéreffe pour Armide, qui eſt magicienne

comme Médée, & qui, comme elle , eſt abandonnée de fon
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Penfe encor échaper à mon bras irrité?

Tu redoubles ta peine avec cette infolence.

M É D É E.

Et que peut contre moi ta débile vaillance ?

Mon art faifait ta force, & tes exploits guerriers

Tiennent de mon fecours ce qu’ils ont de lauriers.

J A S o N.

Ah ! c’eſt trop en fouffrir, il faut qu’un promt fuplice

De tant de cruautés à la fin te puniffe.

Sus, fus, brifons la porte, enfonçons la maifon;

Que des boureaux foudain m’en faffent la raifon.

Ta tête répondra de tant de barbaries,

M É D É E

en l’air dans un char tiré par deux dragons.

Que fert de t’emporter à ces vaines furies ?

Epargne, cher époux, des efforts que tu perds;

Voi les chemins de l’air qui me font tous ouverts:

C’eſt par là que je fuis, & que je t’abandonne,

amant: & lorſque Quinault fait paraître Médée, il lui fait di

re ces beaux vers :

Le defin de Médée eſt d'être criminelle,

Mais fon cæur était fait pour aimer la vertu.

Au reſte, il ne fera pas inutile de dire ici aux lecteurs qui

ne favent pas le latin , ou qui n’en lifent guères, que c’eſt

dans la Médée de Sénèque qu'on trouve cette fameufe prophé

tie, qu’un jour l’Amerique fera découverte, venient annis Je

cula feris. Il y en a une dans le Dante encor plus circonfian

ciée & plus clairement exprimée ; c’eſt touchant la découver

te des étoiles du pole antarctique. Il fuffirait de ces deux

exemples pour prouver que les poëtes méritent en effet le

nom de prophéte, vates. Jamais en effet il n’y eut de prédi

ĉtion mieux accomplie. Si Sénèque avait en effet eu l'Améri

que en vüe, tout l'art qu'on attribüe à Médée n'aurait pas apro

ché du fien. -
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Pour courir à l’exil que ton change m’ordonne.

Sui-moi, Jafon, & trouve en ces lieux défolés

Des poftillons pareils à mes dragons allés.

Enfin je n’ai pas mal employé la journée

Que la bonté du roi de grace m’a donnée ;

Mes défirs font contens. Mon père, & mon pays, -

Je ne me repens plus de vous avoir trahis;

Avec cette doúceur j’en accepte le blâme.

Adieu, parjure, aprens à connaître ta femme;

Souvien-toi de fa fuite, & fonge une autre fois

Lequel eſt plus à craindre, ou d’elle, ou de deux

TOIS,

S C E N E D E R N I E R E.

J A S O N feul.

O Dieux ! ce char volant, difparu dans la nûe,

La dérobe à fa peine, auffi-bien qu’à ma vůe;

Et fon impunité triomphe arrogamment

Des projets avortés de mon reffentiment.

Créüfe, enfans, Médée, amour, haine, vengeance,

Où dois-je déformais chercher quelque allégeance ?

Où fuivre l’inhumaine, & deffous quels climats

Porter les châtimens de tant d’affaffinats ?

Va, furie exécrable, en quelque coin de terre

Que t’emporte ton char, j'y porterai la guerre.

J’aprendrai ton féjour de tes fanglans effets,

Et te ſuivrai partout au bruit de tes forfaits.

Mais que me fervira cette vaine pourſuite,

Si
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Si l’air eft un chemin toujours libre à ta fuite,

Si toujours tes dragons font prêts à t’enlever,

Si toujours tes forfaits ont de quoi me braver ?

Malheureux, ne pers point, contre une telle audace,

De ta jufte fureur l’impuiffante menace;

Ne cours point à ta honte, & fui l’occafion

D’accroître fa vićtoire & ta confufion.

Miférable, perfide, ainfi donc ta faibleffe

Epargne la forcière, & trahit ta princeffe !

Eft-ce là le pouvoir qu’ont fur toi fes défirs,

Et ton obéiſſance à fes derniers foupirs ?

Venge-toi, pauvre amant, Créüfe le commande :

Ne lui refuſe point un fang qu’elle demande;

Ecoute les accens de fa mourante voix ;

Et vole fans rien craindre à ce que tu lui dois.

A qui fait bien aimer il n’eſt rien d’impoffible.

Euffes-tu pour retraite un roc inacceſſible,

Tigreffe, tu mourras, & malgré ton favoir,

Mon amour te verra foumiſe à fon pouvoir.

Mes yeux fe repaîtront des horreurs de ta peine,

Ainfi le veut Créüfe, ainfi le veut ma haine.

Mais, quoi, je vous écoute , impuiffantes chaleurs !

Allez , n’ajoutez plus de comble à mes malheurs.

Entreprendre une mort que le ciel s’eft gardée,

C’eſt préparer encor un triomphe à Médée.

Tourne avec plus d’effet fur toi-même ton bras;

Et puni-toi, Jaſon, de ne la punir pas.

Vains tranſports, où fans fruit mon défefpoir

s’amufe , |

Ceffez de m’empêcher de rejoindre Créüfe.

Ma reine, ta belle ame, en partant de ces lieux,

M’a laiffé la vengeance, & je la laiffe aux dieux :

Eux feuls, dont le pouvoir égale la juſtice,

P. Corneille. Tom. I,
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Peuvent de la forcière achever le fuplice.

Trouve-le bon,chère ombre,& pardonne à mes feux,

Si je vai te revoir plutôt que tu ne veux.

( Il fe tue.)

Fin du cinquiéme & dernier aste.
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D e M e D É E.

{C ETTE tragédie a été traitée en grec par Eu

ripide , & en latin par Sénèque ; & c’eft fur leur

exemple que je me fuis autoriſé à en mettre le lieu

dans une place publique, quelque peu de vraifem

blance qu’il y ait à y faire parler des rois , & à y

voir Médée prendre les deffeins de fa vengeance.

Elle en fait confidence chez Euripide à tout le

choeur compoſé de corinthiennes, fujettes de Créon,

& qui devaient être du moins au nombre de quin

ze , à qui elle dit hautement qu’elle fera périr leur

roi, leur princeffe & fon mari , fans qu’aucune

d’elles ait la moindre penſée d’en donner avis à ce

prince. |

Pour Sénèque, il y a quelque aparence qu’il ne

lui fait pas prendre ces réſolutions violentes en

préfence du choeur, qui n’eſt pas toûjours fur le

théatre , & n’y parle jamais aux autres aćteurs :

mais je ne puis comprendre comme dans fon qua

triéme aćte il lui fait achever fes enchantemens en

place publique; & j’ai mieux aimé rompre l’unité

exaćte du lieu pour faire voir Médée dans le même

cabinet où elle a fait fes charmes, que de l’imiter

en ce point. |

Tous les deux m’ont femblé donner trop peu de

* Corneille mit un examen à la fin de chaque piéce ; on lęs

trouve tous dans cette édition. * • •

G ij
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A

défiance à Créon des préfens de cette magicienne,

offenfée au dernier point, qu’il témoigne craindre

chez l’un & chez l’autre, & dont il a d’autant plus

de lieu de fe défier, qu’elle lui demande inflamment

un jour de délai pour fe préparer à partir , & qu’il

croit qu’elle ne le demande que pour machiner

quelque chofe contre lui, & troubler les nôces de

fa fille.

J’ai crû mettre la chofe dans un peu plus de

jufteffe par quelques précautions que j'y ai aportées.

La première, en ce que Creife fouhaite avec paffion

cette robe que Médée empoifonne, & qu’elle oblige

Jafon à la tirer d’elle par adreffe. Ainfi, bien que

les préfens des ennemis doivent être fufpe&ts, ce

lui-ci ne le doit pas être , parce que ce n’eſt pas

tant un don qu’elle fait, qu’un payement qu’on lui

arrache de la grace que fes enfans reçoivent. La

feconde, en ce que ce n’eſt pas Médée qui demande

ce jour de délai qu’elle employe à fa vengeance ,

mais Créon qui le lui donne de fon mouvement,

comme pour diminuer quelque chofe de l'injufte

violence qu’il lui fait, dont il femble avoir honte en

lui-même. Et la troifiéme enfin, en ce qu’après

les défiances que Pollux lui en fait prendre prefque

par force , il en fait faire l’épreuve fur une autre

avant que de permettre à fa fille de s’en parer.

L’épiſode d'Ægée n’eſt pas tout-à-fait de mon

invention : Euripide l’introduit en fon troifiéme

aĉte, mais feulement comme un paffant, à qui

Médée fait fes plaintes, & qui l'affure d’une retraite

chez lui à Athènes, en confidération d’un fervice

qu’elle promet de lui rendre. En quoi je trouve

deux chofes à dire. L’une , qu'Ægée étant dans la

|
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cour de Créon ne parle point du tout de le voir.

L'autre, que bien qu’il promette à Médée de la re

cevoir & protéger à Athènes après qu’elle fe fera

vengée , ce qu’elle fait dès ce jour-là même ; il

lui témoigne toutefois qu’au fortir de Corinthe il va

trouver Pithéus à Tréféne, pour confulter avec lui

fur le fens de l’oracle qu’on venait de lui rendre à

Delphes, & qu’ainfi Médée ferait demeurée en affez

mauvaife poſture dans Athènes en l’attendant, puif

qu'il tarda manifeſtement quelque tems chez Pi

théus, où il fit l’amour à fa fille Æthra, qu’il laiffa

groffe de Théſée, & n’en partit point que fa groffefle

ne fût confiante. Pour donner un peu plus d’intérêt

à ce monarque dans l’aćtion de cette tragédie, je

le fais amoureux de Créife, qui lui préfère Jafon;

& je porte fes reffentimens à l’enlever, afin qu’en

cette entrepriſe demeurant prifonnier de ceux qui

la fauvent de fes mains , il ait obligation à Médée

de fa délivrance, & que la reconnaiffance qu’il lui

en doit l’engage plus fortement à fa protećtion, &

même à l’épouſer, comme l’hiſtoire le marque. .

Pollux eft de ces perfonages protatiques, qui

ne font introduits que pour écouter la narration du

fujet. Je penfe l’avoir déja dit, & j’ajoute que ces

perſonnages font d’ordinaire affez difficiles à imagi

ner dans la tragédie, parce que les événemens pu

blics & éclatans dont elle eſt compoſée font con

nus de tout le monde, & que s’il eſt aifé de trou

ver des gens qui les fachent pour les raconter , il

n’eſt pas aifé d’en trouver qui les ignorent pour les

entendre; c’eſt ce qui m’a fait avoir recours à cette

fixion , que Pollux depuis fon retour de Colchos

avait toûjours été en Afie, où il "::: rien apris

Ilj
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de ce qui s’était paffé dans la Gréce que la mer

en fépare. Le contraire arrive dans la comédie:

comme elle n’eſt que d’intrigues particulières , il

n’eſt rien fi facile que de trouver des gens qui les

ignorent; mais fouvent il n’y a qu’une feule per

fonne qui les puiſſe expliquer ; ainfi l’on n’y man

que jamais de confident, quand il y a matière de

confidence. , :

Dans la narration que fait Nérine au quatriéme

aĉte, on peut confidérer que quand ceux qui écou

tent ont quelque chofe d’important dans l’eſprit ,

ils n’ont pas affez de patience pour écouter le dé

tail de ce qu’on leur vient raconter , & c’eſt affez

pour eux d’en aprendre l’événement en un mot;

c’eſt ce que fait voir ici Médée , qui ayant fû que

Jafon a arraché Créiſe à fes raviffeurs , & pris

Ægée priſonnier , ne veut point qu’on lui explique

comme cela s’eſt fait. Lorſqu’on a affaire à un ef

prit tranquille, comme Achorée à Cléopatre dans la

mort de Pompée, pour qui elle ne s'intéreſſe que

par un fentiment d’honneur, on prend le loifir d’ex

primer toutes les particularités; mais avant que d’y

deſcendre, j’eſtime qu’il eft bon, même alors, d’en

dire tout l’effet en deux mots dès l’abord. -

Surtout dans les narrations ornées & pathétiques,

il faut très-foigneufement prendre garde en quelle

affiéte eſt l’ame de celui qui parle , & de celui

qui écoute , & fe paffer de cet ornement qui ne

va guère fans quelque étalage ambitieux , s'il y a

la moindre aparence que l’un des deux foit trop

en péril, ou dans une paffion trop violente , pour

avoir toute la patience néceffaire au récit qu’on fe

propofe. *
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J’oubliais de remarquer que la prifon où je mets

Ægée eſt un fpe&tacle défagréable, que je confeil

lerais d’éviter. Ces grilles qui éloignent l’aćteur du

fpećtateur, & lui cachent toûjours plus de la moi

tié de fa perſonne, ne manquent jamais à rendre

fon aĉtion fort languiffante. Il arrive quelquefois des

occafions indifpenfables de faire arrêter prifonniers

fur nos théâtres quelques-uns de nos principaux

aćteurs ; mais alors il vaut mieux fe contenter de

leur donner des gardes qui les fuivent, & qui n'af

faibliffent ni le fpe&tacle, ni l’aćtion, comme dans

Polyeuste & dans Héraclius. J’ai voulu rendre vi

fible ici l’obligation qu'Ægée avait à Médée ; mais

cela fe fût mieux fait par un récit.

. Je ferai bien aife encor qu’on remarque la ci

vilité de Jafon envers Pollux à fon départ. Il l’ac

compagne juſques hors de la ville ; & c’eſt une

adreffe de théatre affez heureufement pratiquée pour

l’éloigner de Créon & de Créüfè mourans , & n’en

avoir que deux à la fois à faire parler. Un auteur

eft bien embarraffé quand il en a trois , & qu’ils

ọnt tous trois une affez forte paffion dans l'ame

pour leur donner une jufte impatience de la pouf

fer au-dehors. C’eſt ce qui m’a obligé à faire mou

rir ce roi malheureux ávant l’arrivée de Jafon , afin

qu’il n’eût à parler qu’à Créife ; j’ai fait auffi mou

rir cette princeffe avant que Médée ſe montre fur

le balcon , afin que cet amant en colère n’ait plus

à qui s’adreffer qu’à elle ; mais on aurait eu lieu

de trouver à dire qu’il ne fût pas auprès de fa maî

treffe dans un fi grand malheur, fi je n’euffe rendu

raiſon de fon éloignement. -

J’ai feint que les feux que produit la robe de

- G iiij
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Médée , & qui font périr Créon & Créüfe, étaient

inviſibles, parce que j’ai mis leurs perſonnes fur la

fcène dans la cataſtrophe. Ce fpećtacle de mou

rans m’était néceffaire pour remplir mon cinquiéme

aćte, qui fans cela n’eût pû atteindre à la longueur

ordinaire des nôtres: mais, à dire le vrai, il n’a pas

l’effet que demande la tragédie ; & ces deux mou

rans importunent plus par leurs cris & par leurs

gémiffemens, qu’ils ne font pitié par leur malheur.

La raifon en eft, qu’ils femblent l’avoir mérité par

l'injuſtice qu'ils ont faite à Médée, qui attire fi bien

de fon côté toute la faveur de l’auditoire , qu’on

excuſe fa vengeance après l’indigne traitement

qu’elle a reçu de Créon & de fon mari, & qu’on

a plus de compaffion du défefpoir où ils l’ont ré

duite, que de tout ce qu’elle leur fait fouffrir.

Quant au ftyle , il eft fort inégal en ce poëme ;

& ce que j'y ai mêlé du mien aproche fi peu de

ce que j’ai traduit de Sénèque, qu'il n’eſt point be

foin d’en mettre le texte en marge , pour faire dif

cerner au lećteur ce qui eft de lui ou de moi. Le

tems m’a donné le moyen d'amaffer affez de for

ces pour ne laiffer pas cette différence fi vifible dans

le Pompée, où j’ai beautoup pris de Lucain , & ne

crois pas être demeuré fort au-defous de lui, quand

il a falu me paffer de fon fecours.
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P R É F A C E

H I s T o R I Q U E

D E L' E D I T E U R

s v R É E c i D.

Ło R s Q U E Corneille donna le Cid , les ef.

pagnols avaient fur tous les théatres de l’Europe,

la même influence que dans les affaires publiques ;

leur goùt dominait ainfi que leur politique : &

même en Italie leurs comédies ou leurs tragi-co

médies obtenaient la préférence chez une nation

qui avait l’Aminte & le Pafor fido, & qui étant

la première qui eût cultivé les arts, femblait plu

tôt faite pour donner des loix à la littérature que

pour en recevoir. -

Il eſt vrai que dans prefque toutes ces tragé

dies eſpagnoles, il y avait toûjours quelques ſcè

nes de boufonnerie. Cet ufage infećta l’Angleterre.

Il n’y a guère de tragédie de Shakeſpear où l’on

ne trouve des plaifanteries d’hommes groffiers à

côté du fublime des héros. A quoi attribuer une

mode fi extravagante & fi honteufe pour l’eſprit

humain, qu’à la coutume des princes mêmes, qui

entretenaient toûjours des boufons auprès d’eux?

coutume digne de barbares qui fentaient le befoiıı

des plaifirs de l’eſprit, & qui étaient incapables

d’en avoir ; coutume même qui a duré juſqu’à

*
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nos tems, lorſqu’on en reconnaiflait la turpitude.

Jamais ce vice n’avilit la ſcène françaiſe; il fe

gliffa ſeulement dans nos premiers opéra, qui

n’étant pas des ouvrages réguliers , ſemblaient

permettre cette indécence ; mais bientôt l’élégant

Quinault purgea l’opéra de cette baffeffè.

Quoi qu’il en foit, on ſe piquait alors de fa

voir l’eſpagnol, comme on fe fait honneur au

jourd’hui de parler français. C’était la langue des

cours de Vienne, de Baviére, de Bruxelles, de

Naples & de Milan : la ligue l’avait introduite en

France ; & le mariage de Louis XIII avec la fille

de Philippe III, avait tellement mis l’eſpagnol à

la mode, qu’il était alors preſque honteux aux

gens de lettres de l’ignorer. La plûpart de nos co

médies étaient imitées du théatre de Madrid.

Un fécretaire de la reine Marie de Medicis ,

nommé Chalons, retiré à Rouen dans fa vieilleffe,

confeilla à Corneille d’aprendre l’efpagnol, & lui

propofà d’abord le fujet du Cid de Guilain de

Cafiro. Le Cid efpagnol n’était pas un bon

ouvrage, mais il y avait de quoi en faire un

bon. -- -

« C’eſt une chofe , à mon avis , très-remarqua

ble , que depuis la renaiſſance des lettres en Eu

rope, depuis que le théatre était cultivé, on

n’eût encore rien produit de véritablement inté

refſant fur la ſcène françaife, & qui fit verfer des

larmes, fi on en excepte quelques ſcènes atten

driffantes du Paſtor fido & du Cid eſpagnol. Les

piéces italiennes dủ ſeizième fiécle étaient de bel

les déclamations , imitées du grec; mais les décla

mations ne touchent point le coeur. Les piéces
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eſpagnoles étaient des tiffus d’avantures incroya

bles ; les anglais avaient encor pris ce goût. On

n’avait point fù encor parler au coeur dans au

cune nation. Cinq ou fix endroits très-touchans,

mais noyés dans la foule des irrégularités de Gui

lain de Caſtro, furent fentis par Corneille, com

me on découvre un fentier couvert de ronces &

d’épines.

Il fut faire du Cid efpagnol une piéce moins

irrégulière & non moins touchante. Le fujet du

Cid eſt le mariage de Rodrigue avec Chimène. Ce

mariage eſt un point d’hiſtoire preſqu’auffi cé

lebre en Eſpagne que celui d’Andromaque avec

Pyrrhus chez les grecs ; & c’était en cela même

que confittait une grande partie de l’intérêt de la

piéce. L’autenticité de l’hiſtoire rendait tolérable

aux fpećtateurs un dénouement qu’il n’aurait pas

été peut-être permis de feindre ; & l’amour de

Chimène, qui eût été odieux, s’il n’avait commen

cé qu’après la mort de fon père, devenait auffi

touchant qu’excuſable, puiſqu’elle aimait déja Ro

drigue avant cette mort, & par l’ordre de fon pè

re meme. -

On ne connaiſfait point encor, avant le Cid

de Corneille, ce combat des paffions , qui déchire

le coeur, & devant lequel toutes les autres beau

tés de l’art ne font que des beautés inanimées. On

fait quel ſuccès eut le Cid, & quel entoufiaſme il

produifit dans la nation. On fait auffi les contra

dićtions & les dégouts qu’effuya Corneille.

Il était un des cinq auteurs qui travaillaient

aux piéces du cardinal de Richelieu. Ces cinq au

teurs étaient Rotrou, l’Etoile, Colletet, Boisrobert
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& Corneille, admis le dernier dans cette fociété.

Il n’avait trouvé d’amitié & d’eſtime que dans

Rotrou, qui fentait fon mérite. Les autres n’en

avaient pas affez pour lui rendre juſtice. Scudéri

écrivait contre lui avec le fiel de la jaloufie humi

liée, & avec le ton de la fupériorité. Un Claveret

qui avait fait une comédie intitulée la Place roya

le, fur le même ſujet que Corneille, fe répandit

en invećtives groffières. Mairet lui-même s’avilit

juſqu’à écrire contre Corneille, avec la même amer

tume. Mais ce qui l’afligea, & ce qui pouvait pri

ver la France des chefs-d’oeuvre dont il l’enrichit

depuis, ce fut de voir le cardinal fon protećteur

ſe mettre avec chaleur à la tête de tous fes en

nemis.

Le cardinal à la fin de 1635 , un an avant les

repréfentations du Cid, avait donné dans le palais

cardinal, aujourd’hui le palais royal, la comédie

des thuileries, dont il avait arrangé lui-même tou

tes les ſcènes. Corneille plus docile à fon génie,

que fouple aux volontés d’un premier miniſtre ,

crut devoir changer quelque chofe dans le troifié

me aćte qui lui fut confié. Cette liberté eſtima

ble fut envenimée par deux de fes confrères, &

déplut beaucoup au cardinal, qui lui dit, qu’il fa

lait avoir un eſprit de fuite. Il entendait par ef

prit de fuite la foumiffion qui fuit aveuglément

les ordres d’un fupérieur. Cette anecdote était fort

connue chez les derniers princes de la maiſon de

Vendôme , petits-fils de Céſar de Vendôme, qui

avait affifté à la repréſentation de cette piéce du

cardinal.

Le premier miniſtre vit donc les défauts du Cid
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avec les yeux d’un homme mécontent de l’auteur,

& fes yeux fe fermèrent trop fur les beautés. Il

était fi entier dans fon fentiment, que quand on

lui aporta les premières eſquiffes du travail de

l’académie fur le Cid , & quand il vit que l’aca

démie, avec un ménagement auffi poli, qu’en

courageant pour les arts, & pour le grand Cor

meille, comparait les conteſtations préfentes à cel

les que la Jéruſalem & le Paſtor fido avaient fait

naître ; il mit en marge, de fa main: „ L’aplau

„ diffement & le blâme du Cid, n’eſt qu’entre les

„ doćtes & les ignorans, au lieu que les conteſta

„ tions fur les deux autres piéces ont été entre

» les gens d’eſprit. «

Qu’il me foit permis de hazarder une réfle

xion. Je crois que le cardinal de Richelieu avait

raiſon, en ne confidérant que les irrégularités de

la piéce, l’inutilité & l’inconvenance du rôle de

l’infante, le rôle faible du roi, le rôle encor plus

faible de don Sanche, & quelques autres défauts.

Son grand fens lui faifait voir clairement toutes

ces fautes; & c’eſt en quoi il me paraît plus qu’ex
cufable. -

Je ne fais s’il était poffible qu’un homme occupé

des intérêts de l’Europe, des faćtions de la Fran

ce, & des intrigues plus épineuſes de la cour, un

coeur ulcéré par les ingratitudes & endurci par

les vengeances, fentit le charme des ſcènes de

Rodrigue & de Chimène. Il voyait, que Rodrigue

avait très-grand tort d’aller chez fa maitreffe, a

près avoir tué fon père; & quand on eſt trop for

tement choqué de voir enfemble deux perſonnes

qu’on croit ne devoir pas fe chercher, on peut

n'ètre pas ému de ce qu’elles difent,
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e fuis donc perfuadé que le cardinal de Ri

chelieu était de bonne foi. Remarquons encore ,

que cette ame altière, qui voulait abſolument

ue l’académie condamnât le Cid , continua fa

: à l’auteur, & que même Corneille eut le

malheureux avantage de travailler deux ans après

à l’Aveugle de Smyrne , tragi-comédie des cinq

auteurs, dont le canevas était encor du premier

miniſtre.

Il y a une ſcène de baifers dans cette piéce,

& l’auteur du canevas avait reproché à Chimène

un amour toûjours combatu par fon devoir. Il

eft à croire que le cardinal de Richelieu n’avait pas

ordonné cette ſcène, & qu’il fut plus indulgent

envers Colletet qui la fit, qu’il ne l’avait été en

vers Corneille.

Qụant au jugement que l’académie fut obligée

de prononcer entre Corneille & Scudéri, & qu’elle

intitula modeſtement, fentimens de l'académie fur

le Cid, j’ofe dire que jamais on ne s’eſt conduit

avec plus de nobleflè, de politeffe, & de pruden

ce, & que jamais on n’a jugé avec plus de goût.

Rien n’était plus noble que de rendre juſtice aux

beautés du Cid, malgré la volonté décidée du mai

tre du royaume. -

La politefie avec laquelle elle reprend les dé

fauts, eſt égale à celle du ftile ; & il y eut une

très - grande prudence à fe conduire de façon

que ni le cardinal de Richelieu, ni Corneille, ni

même Scudéri, n’eurent au fond fujet de fe plain

dre.

Je prendrai la liberté de faire quelques notes

fur le jugement de l’académie comme fur la pié

CC 3
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ce; mais je crois devoir les prévenir ici par une

feule ; c’eſt fur ces paroles de l’académie, encor

que le fujet du Cid me foit pas bon. Je crois que

l’académie entendait que le mariage, ou du moins

la promeffe de mariage entre le meurtrier & la

fille du mort, n’eſt pas un bon fujet pour une

piéce morale, que nos bienféances en font blef

fées. Cet aveu de ce corps éclairé, fatisfaifait à

la fois la raiſon & le cardinal de Richelieu, qui

croyait le fujet défećtueux. Mais l’académie n’a

pas prétendu que le fujet ne fùt pas très-intéreſ

fant & très-tragique; & quand on fonge que ce

mariage eſt un point d’hiſtoire célèbre, on ne

peut que louer Corneille d’avoir réduit ce maria

ge à une fimple promeffe d’épouſer Chimène ; c’eſt

en quoi il me femble que Corneille a obſervé les

bienféances, beaucoup plus que ne le penſaient

ceux qui n’étaient pas inſtruits de l’hiſtoire.

La conduite de l’académie compoſée de gens

de lettres, eſt d’autant plus remarquable, que le

déchainement de preſque tous les auteurs était

plus violent; c’eſt une chofe curieufe de voir

comme il eſt traité dans la lettre fous le nom

d’Arifie. -

„ Pauvre eſprit, qui voulant paraître admira

» ble à chacun, fe rend ridicule à tout le mon

„ de, & qui le plus ingrat des hommes, n’a ja

„ mais reconnu les obligations qu’il a ’à Sénèque

„ & à Guilain de Caſtro, à l’un defquels il eſt re

„ devable de fon Cid, & à l’autre de fa Médée.

„ Il reſte maintenant à parler de fes autres pié

„ ces, qui peuvent paffer pour farces , & dont

„ les titres ſeuls faifaient rire autrefois les plus

P. Corneille. Tom. I. H -
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» fages & les plus férieux; il a fait voir une Méli

» te, la Galerie du palais, & la Place royale ; ce qui

„ nous faifait eſpérer que Mondory annoncerait

„ bientôt le Cimetière St. Jean, la Samaritaine &

» la Place aux veaux, * l’humeur vile de cet au

„ teur & la baffeffe de fon ame &c. “

On voit par cet échantillon de plus de cent

brochures faites contre Corneille, qu’il y avait,

comme aujourd’hui, un certain nombre d’hom

mes que le mérite d’autrui rend fi furieux, qu’ils

ne connaiffent plus ni raifon ni bienféance. C’eſt

une eſpèce de rage qui attaque les petits auteurs,

& furtout ceux qui n’ont point eu d’éducation.

Dans une piéce de vers contre lui, on fit parler

ainſi Guilain de Castro:

Donc fier de mon plumage, en Corneille d’Horace,

Ne préten plus voler plus haut que le Parnaffe.

Ingrat, ren moi mon Cid juſques au dernier mot;

Après tu connaîtras, Corneille déplumée,

Que l’efprit le plus vain eſt fouvent le plus fot,

Et qu’enfin tu me dois toute ta renommée. |

1. Mairet, l'auteur de la Sophonisbe, qui avait au

moins la gloire d’avoir fait la première piéce ré

gulière que nous euffions en France, ſembla per

dre cette gloire en écrivant contre Corneille des

perſonalités odieufes. Il faut avouer que Corneille

répondit très-aigrement à tous fes ennemis. La

querelle même alla fi loin entre lui & Mairet,

que le cardinal de Richelieu interpofa entre eux

* Il eſt vrai que ces comédies de Corneille font fort mauvai

fes, mais il n’eſt pas moins vrai qu’elles valaient mieux que

toutes celles qu'on avait fait juſqu’alors en France.
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fon autorité. Voici ce qu’il fit écrire à Mairet par

l’abbé de Boisrobert.

A Charonne, 5 Ostobre 1637.

„Vous lirez le reſte de ma lettre comme un

» ordre que je vous envoye par le commande

» ment de ſon éminence. Je ne vous célerai pas

» qu’elle s’eſt fait lire avec un plaifir extrême :

» tout ce qui s’eſt fait fur le ſujet du Cid , &

» particuliérement une lettre qu’elle a vů de vous,

» lui a plû juſqu’à tel point qu’elle lui a fait

» naître l’envie de voir tout le refte. Tant qu’el

„ le n’a connu dans les écrits des uns & des

„ autres que des conteſtations d’eſprit agréables

„ & des railleries innocentes, je vous avoue qu’el

„ le a pris bonne part au divertiffement ; mais

„ quand elle a reconnu que dans ces conteſta

„ tions naiſſaient enfin des injures, des outra

„ges, & des menaces ; elle a pris auffi-tôt réfo

-„ lution d'en arrêter le cours. Pour cet effet,

„ quoiqu’elle n’ait point vů le libelle que vous

„ attribuez à Mr. Corneille, préfupofant par vô

„ tre réponſe que je lui lus hier au foir, qu’il

„ devait être l’agreffeur, elle m’a commandé de

„ lui remontrer le tort qu’il fe faifait, & de lui

„ défendre de fa part de ne plus faire de répon

„ fe, s’il ne voulait lui déplaire ; mais d’ailleurs,

„ craignant que des tacites menaces que vous lui

„ faites, vous, ou quelqu’un de vos amis, n’en

: „ viennent aux effets, qui tireraient des fuites

„ ruineuſes à l’un & à l’autre, elle m’a comman
* / • -

„ dé de vous écrire, que fi vous voulez avoir

H ij
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„ la continuation de fes bonnes graces, vous met

„ tiez toutes vos injures ſous le pied, & ne vous

„ fouveniez plus que de vôtre ancienne amitié,

„ que j’ai charge de renouveller fur la table de

» ma chambre à Paris, quand vous ferez tous raf

„ femblés. Juſqu’ici j’ai parlé par la bouche de fon

„ éminence ; mais pour vous dire ingénument ce

„ que je penfe de toutes vos procédures, j’eſti

„ me que vous avez fuffiſamment puni le pauvre

„ Mr. Corneille de fes vanités, & que ſes faibles .

„ défenſes ne demandaient pas des armes fi for

» tes & fi pénétrantes que les vôtres : vous ver

„ rez un de ces jours fon Cid affez mal mené par

„ les fentimens de l’académie. «

L’académie trompa les eſpérances de Boisrobert.

On voit évidemment par cette lettre que le car

dinal de Richelieu voulait humilier Corneille, mais

qu’en qualité de premier miniſtre, il ne voulait

pas qu’une diſpute littéraire dégénérât en que

relle perſonelle. · -

Pour laver la France du reproche que les étran

gers pouraient lui faire, que le Cid n’attirât à fon

auteur que des injures & des dégouts, je joindrai

ici une partie de la lettre que le célèbre Balzac

écrivait à Scudéri, en réponſe à la critique du Cid

que Scudéri lui avait envoyée. - *

- „ Confidérez néanmoins, monfieur , que

„ toute la France entre en cauſe avec lui , &

» que peut-être il n’y a pas un des juges dont

„ vous êtes convenus enſemble, qui n’ait loué

2, ce que vous défirez qu’il condamne ; de forte

„ que quand vos argumens feraient invincibles,

» & que votre adverſaire y acquieſcerait, il au
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rait toûjours de quoi fe confoler glorieufement.

de la perte de fon procès, & vous dire que

c’eſt quelque chofe de plus d’avoir fatisfait tout

un royaume que d’avoir fait une pièce régu

lière. Il n’y a point d’architećte d’Italie qui ne

trouve des défauts à la ſtrućture de Fontai

nebleau, & qui ne l’apelle un monftre de pier

re : ce monftre, néanmoins, eſt la belle de

meure des rois, & la cour y loge commodément.

Il y a des beautés parfaites, qui font effacées

par d’autres beautés qui ont plus d’agrémen

& moins de perfećtion ; & parce que l’acquit

n’eſt pas fi noble que le naturel, mi le travais

des hommes que les dons du ciel, on vous!

pourait encor dire que favoir l’art de plaire

ne vaut pas tant que favoir plaire fans art.

Ariſtote blâme la Fleur d’Agathon, quoiqu’il

die qu’elle fut agréable; & l’Oedipe peut-être

n’agréait pas, quoiqu’Ariſtote l’aprouve. Or s’il

eft vrai que la fatisfaćtion des fpećtateurs ſoit

la fin que ſe propoſent les fpećtacles, & que

les maîtres même du métier ayent quelque

fois apellé de Céſar au peuple, le Cid du poë

te français ayant plû auff-bien que la Fleur

du poëme grec, ne ferait-il point vrai qu’il a

obtenu la fin de la repréſentation , & qu’il eft

arrivé à ſon but, encor que ce ne foit pas par

le chemin d’Ariſtote, ni par les adreffes de fa

poëtique ? Mais vous dites, monfieur, qu’il a

ébloui les yeux du monde, & vous l’accufez

de charme & d’enchantement ; je connais beau

coup de gens qui feraient vanité d’une tele

accuſation ; & vous meen: vous-même,

11]
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que fi la magie était une chofe permifè, ce

ferait une chofe excellente. Ce ferait, à vrai

dire, une belle chofe de pouvoir faire des pro

diges innocemment, de faire voir le foleil quand

il eſt nuit, d’aprêter des feſtins fans viandes

ni officiers, de changer en piſtoles les feuilles

de chêne, & le verre en diamans. C’eſt ce que

vous reprochez à l’auteur du Cid, qui vous

avouant qu’il a violé les règles de l’art, vous

oblige de lui avouer qu’il a un ſecret, qu’il a

mieux réuſſi que l’art même; & ne vous niant

pas qu’il a trompé toute la cour & tout le peu

ple, ne vous laifle conclure de là, finon qu’il

eft plus fin que toute la cour & tout le peu

ple, & que la tromperie qui s’étend à un fi

grand nombre de perſonnes , eſt moins une

fraude qu’une conquête. Cela étant , monfieur,

je ne doute point que meffieurs de l’acadé

mie ne fe trouvent bien empèchés dans le ju

gement de vôtre procès, & que d’un côté vos

raiſons ne les ébranlent, & de l’autre l’aproba

tion publique ne les retienne. J ſerais en la

même peine fi j’étais en la même qélibération,

& fi de bonne fortune je ne venais de trouver

vôtre arrêt dans les régiftres de l’antiquité. Il

a été prononcé, il y a plus de quinze cent

ans, par un philoſophe de la famille ftoique,

mais un philoſophe dont la dureté n’était pas

impénétrable à la joie, de qui il nous refte des

jeux & des tragédies, qui vivait fous le régne

d’un empereur poëte & comédien, au fiécle des

vers & de la muſique. Voici les termes de cet

autentique arrêt, & je vous les laiffe interpré
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ter à vos dames, pour lefquelles vous avez bien

entrepris une plus longue & plus difficile tra

dućtion : Illud multum eſt primo aſpećłu oculos

occupaſſe, etiamſi contemplatio diligens inventu

ra eſt quod arguat. Si me interrogas, major il

le eſt qui judicium abſtulit quam qui meruit:

Vôtre adverſaire y trouve fon compte par ce

favorable mot de major eft; & vous avez aufſi

ce que vous pouvez défirer, ne défirant rien,

à mon avis, que de prouver que judicium abf.

tulit. Ainfi vous l’emportez dans le cabinet,

& il a gagné au théatre. Si le Cid eſt coupable,

c’eſt d’un crime qui a eu récompenfe; s’il eft

puni, ce fera après avoir triomphé ; s’il faut

que Platon le banniffe de fa république, il faut

qu’il le couronne de fleurs en le banniffant, &

ne le traite point plus mal qu’il a traité autre

fois Homère. Si Arifiote trouve quelque chofe

à défirer en fa conduite, il doit le laiffer jouir

de fa bonne fortune, & ne pas condamner un

deffein que le fuccès a juſtifié. Vous êtes trop

bon pour en vouloir davantage : vous favez

qu’on aporte fouvent du tempérament aux loix,

& que l’équité conferve ce que la juſtice pou

rait ruiner. N’infiftez point fur cette exaćte &

rigoureuſe juſtice. Ne vous attachez point avec

tant de ſcrupule à la fouveraine raiſon ; qui

voudrait la contenter & fatisfaire à fa régu

larité, ferait obligé de lui bâtir un plus beau

monde que celui-ci ; il faudrait lui faire une nou

velle nature des chofes, & lui aller chercher des

idées au - deffus du ciel. Je parle, monfieur ,

pour mon intérêt ; fi vous :::: » VOll$

Ill] -
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e, ne trouverez rien qui mérite d’être aimé, & par

,,, conſéquent je fuis en hazard de perdre vos bon

», nes graces, bien qu’elles me foient extrêmement

,, chères, & que je fuis paffionnément, monfieur,

,, vôtre &c. “

C’eſt ainſi que Balzac retiré du monde, & plus

impartial qu’un autre, écrivait à Scudéri fon ami ,

& ofait lui dire la vérité. Balzac, tout empoulé

qu’il était dans fes lettres , avait beaucoup d’éru

dition & de goût, connaiffait l’éloquence des vers,

& avait introduit en France celle de la profe. Il

rendit juſtice aux beautés du Cid, & ce témoigna

ge fait honneur à Balzac & à Corneille.



A M A D A M E

#L A D U C H E S S E

D' A I G U I L L O N.*

MË A D A m e,

Ce portrait vivant que je vous offre, repréſente

un héros affez reconnaiſſable aux lauriers dont il eft

couvert. Sa vie a été une fuite continuelle de vic

toires ; fon corps porté dans fon armée a gagné des

batailles après fa mort , & fon nom au bout de fx

cent ans vient encor triompher en France. Il y a

trouvé une réception trop favorable pour fe repentir

d'être forti de fon pays , & d’avoir apris à parler

une autre langue que la fenne. Ce fuccès a paſſé mes

* Marie-Magdeleine de Vignerot, fille de la fæur du cardi

nal, & de René de Vignerot feigneur de Pontcourley. Elle

époufa le marquis du Roure de Combalet , & fut dame d’atour

: la reine. Elle fut ducheffe d'Aiguillon de fon chef fur la fin

e 1637.

Cette épitre dédicatoire lui fut adreffée au commencement

de 1637 ; elle y eſt nommée madame de Combalet ; & dans

: de 1638. on voit le nom de madame la ducheffe d'Ai

guillon.
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plus ambitieuſes eſpérances, & m’a furpris d'abord ;

mais il a ceffé de m’étonner depuis que j’ai vú la

fatisfaċtion que vous avex témoignée , quand il a

paru devant vous. Alors j’ai ofë me promettre de

lui tout ce qui en ef arrivé, & j’ai crú qu’après les

éloges dont vous l'avez honoré , cet aplaudiſſement

univerfel ne lui pouvait manquer. Et véritablement ,

MADAME , on ne peut douter avec raiſon de ce que

vaut une chofè qui a le bonheur de vous plaire : le

jugement que vous en faites , eſt la marque aſſurée

de fon prix ; & comme vous donnez toújours libé

ralement aux véritables beautés l'effime qu’elles mé

ritent , les fauffes n’ont jamais le pouvoir de vous

éblouir. Mais votre générofité ne s’arrête pas à des

louanges fériles pour les ouvrages qui vous agréent,

elle prend plaiſir à s’étendre utilement fur ceux qui

les produiſent, & ne dédaigne point d’employer en

leur faveur ce grand crédit * que votre qualité & vos

vertus vous ont acquis. J’en ai reffenti des effets qui

me font trop avantageux pour m’en taire, & je ne

vous dois pas moins de remercimens pour moi , que

pour le CID. C'eſt une reconnaiſſance qui m’eſt glo

rieuſe , puiſqu’il m’eff impoſible de publier que je

vous ai de grandes obligations , fans publier en mé

* La ducheffe d'Aiguillon avait un très-grand crédit en effet

fur fon oncle le cardinal, & fans elle Corneille aurait été en

tiérement diſgracié. . Il le fait affez entendre par ces paroles.

Ses ennemis acharnés l'avaient peint comme un efprit altier

qui bravait le premier miniſtre, & qui confondait dans un

mépris général leurs ouvrages & le goût de celui qui les pro

tégeait. La ducheffe d’Aiguillon rendit dans cette affaire un aufſi

grand fervice à fon oncle qu'à Corneille. Elle lui fauva dans la

poſtérité la honte de paffer pour l'aprobateur de Colletet, & l’en

nemi du Cid , & de Cinna.
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me tems que vous m’avez aſſez estimé pour vouloir

que je vous en euffe. Auß, MADAME , f je fou

haite quelque durée pour cet heureux effort de ma

plume, ce n’eſt point pour aprendre mon nom à la

poſtérité, mais feulement pour laiffer des marques

éternelles de ce que je vous dois , & faire lire à ceux

qui naîtront dans les autres fécles , la proteſtation

que je fais d’étre toute ma vie,

M A D A M E ,

Votre très - humble, très - obéiffant

& très - obligé ferviteur,

C O R N E I L L E.



MARIANA l. 4°. de la hiſtoria de Eſpaña c. 5º.

Via pocos dias antes hecho campo con D.

Gomes Conde de Gormas. Venciòle, y diòle

la muerte. Lo que refultò d’efte cafo, fue que casò

con Doña Ximena, hija y heredera del mifmo

Conde. * Ella miſma requiriò al Rey que fe le

dieffe por marido, (ya eſtaua muy prendada de fus

partes), o le caftigaffe conforme a las leyes, por

la muerte que diò a fu padre. Hizòfe el cafamiento,

que a todos eſtaua a cuento, con el qual por el

gran dote de fu efpofa , que fe allegò al eſtado

que el tenia de fu padre , fe aumentò en poder y

riquezas. -

* -

Voilà ce qu’a prété l’hiſtoire à D. Guillen de

Caffro, qui a mis ce fameux événement fur le théa

tre avant moi. Ceux qui entendent l’eſpagnol , y

remarqueront deux circonfiances : l’une , que Chi

mène ne pouvant s’empêcher de reconnaître & d’ai

mer les belles qualités qu’elle voyait en D. Rodrigue,

quoiqu’il eût tué fon père (eftaua prendada de fus

partes ) alla propofer elle-même au roi cette géné

reuſe alternative, ou qu’il le lui donnat pour mari,

ou qu’il le fit punir fuivant les loix : l’autre , que ce

mariage fe fit au gré de tout le monde (a todos eſtaua

* Ces paroles de Mariana fuffiſent pour juſtifier o̟rneille.

Chimène demanda au roi qu'il fit punir le Cid felon les loix , ou

qu'il le lui donnât pour époux.

: voit combien la vérité hiſtorique eſt adoucie dans la tra

getlle. -
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a cuento.) Deux chroniques du Cid ajoutent qu’il

fut célébré par l’archevêque de Seville , en préfence

du roi & de toute fa cour ; mais je me fuis contenté

du texte de l'hiſtorien , parce que toutes les deux

ont quelque chofé qui fent le roman, & peuvent ne

perſuader pas davantage que celles que nos français

ont faites de Charlemagne & de Roland. Ce que

j’ai raporté de Mariana fuffit pour faire voir l’état

qu’on fit de Chimène & de fon mariage dans fon

fécle même, où elle vécut en un tel éclat, que les

rois d’Aragon & de Navarre tinrent à honneur

d'être fes gendres, en épouſant fes deux filles. Quel

ques-unes ne l'ont pas / bien traitée dans le notre ;

& fans parler de ce qu’on a dit de la Chimène du

théatre, celui qui a compoſé l’hiſtoire d'Eſpagne en

français, l’a notée dans fon livre, de s’étré tót &

aifément confolée de la mort de fon père, & a voulu

taxer de légéreté une aĉtion qui fut imputée à gran

deur de courage par ceux qui en furent les témoins.

Deux romances eſpagnoles que je vous donnerai en

fuite de cet avertiſſement , parlent encor plus en fa

faveur. Ces fortes de petits poèmes font comme des

originaux découfus de leurs anciennes hiſtoires, &

je ferais ingrat envers, la mémoire de cette héroïne ?

fi après l’avoir fait connaître en France, & m'y étre

fait connaître par elle, je ne táchais de la tirer de la

honte qu’on lui a voulu faire, parce qu’elle a paſſé

par mes mains. Je vous donne donc ces piécesjufti

ficatives de la réputation où elle a vécu, fans def:

fein de juſtifier la façon dont je l’ai fait parler Fran

çais. Le tems l’a fait pour moi , & les tradustions

qu'on en a faites en toutes les langues qui fervent au

jourd'hui à la fcène, & chez tous les peuples où l’on
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voit des théatres, je veux dire en Italien, Flamand

& Anglais, font d’affez glorieuſes apologies contre

tout ce qu’on en a dit. Je n'y ajouterai pour toute

chofe qu’environ une douzaine de vers eſpagnols qui

femblent faits exprès pour la défendre. Ils font du

même auteur qui l’a traitée avant moi, D. Guillen

de Caſtro, qui dans une autre comédie qu’il intitule

Engañarſe engañando, fait dire à une princefe de

Bearn:

- A mirar

bien el mundo, que el tener

- apetitos que vencer, . . . .

: ocafiones que dexar.

S. É: el valor

en la muger, yo dixera

|- lo que fiento, porque fuera

M luzimiento de mi honor.

- Pero malicias fundadas

* - en honras mal entendidas

de tentaciones vencidas

haz en culpas declaradas :

Y affi la que el deffear - </

con el refiftir apunta,

Vence dos vezes fi junta

con el refiftir el callar.

C’eff, f je ne me trompe, comme agit Chimène

aans mon ouvrage, en préfence du roi & de l’in

fante. Je dis en préfence du roi & de l’infante,

parce que quand elle eftfeule, ou avec fa confidente,

ou avec ſon amant, c’eſt une autre chofe. Ses mæurs

font inégalement égales, pour parler en termes de

nótre Ariſtote, & changent fuivant les circonfiances
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des lieux, des perfonnes, des tems, & des occa

fons, en confervant toújours le méme principe. . .

Au refie je me fens obligé de défabufer le public

de deux erreurs qui s'y font gliffées touchant cette

tragédie, & qui femblent avoir été autoriſées par

mon filence. La première eſt que j’aye convenu de

juges touchant fon mérite, & m’en fois raporté au

fentiment de ceux qu’on a priés d'en juger. Je m’en

tairais encore, fî ce faux bruit n’avait été juſques

chez Mr. de Balzac dans fa province, ou, pour me

fervir de fes paroles mêmes, dans fon defert, &

fi je n’en avais vú depuis peu les marques dans cette

admirable lettre qu’il a écrite fur ce fijet, & qui ne

fait pas la moindre richefe des deux derniers tréfors

qu’il nous a donnés. Or comme tout ce qui part de

fa plume regarde toute la poſtérité, maintenant que

mon nom ef aſſuré de paſſer juſqu’à elle dans cette

lettre incomparable, il meferait honteux qu’il ypaf

fát avec cette tache, & qu’on pút à jamais me re

procher d’avoir compromis de ma réputation. C’e

une chofè qui juſqu’à préfent eſt fans exemple; &

de tous ceux qui ont été attaqués comme moi, aucun

que je fache n’a eu affez de faibleſſe pour convenir

d'arbitres avec fes cenfeurs ; & s’ils ont laifé tout le

monde dans la liberté publique d’en juger, ainſi que

j’ai fait, ç’a été fans s’obliger non plus que moi à en

croire perfonne. Outre que dans la conjonsture où

étaient lors les affaires du Cid, il ne falait pas être

grand devin pour prévoir ce que nous en avons vú

arriver. A moins que d’étre tout-à-fait ftupide, on

ne pouvait pas ignorer que comme les queſtions de

cette nature ne concernent ni la religion, ni l'état ,

on en peut décider par les règles de la prudence hu
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maine, auſſi-bien que par celles du théatre, & tour:

ner fans fcrupule lefens du bon Ariſtote du côté de

la politique. Ce n’eff pas que je fache fi ceux qui

ont jugé du Cid, en ont jugé ſuivant leur fentimene

ou non, ni même que je veuille dire qu’ils en ayene

bien ou mal jugé ; mais feulement que ce n’a jamais

été de mon confentement qu’ils en ont jugé , & que

peut-être je l’aurais juſtifié fans beaucoup de peine,

f? la même raiſon qui les a fait parler, ne m’avaie

obligé à me taire. Arifiote ne s’eff pas expliqué /?

clairement dans fa poëtique, que nous n’en puiſſions

faire ainf que les philoſophes, qui le tirent chacun

à leur parti dans leurs opinions contraires; & comme

c’eſt un pays inconnu pour beaucoup de monde, les

plus zélés partifans du Cid en ont cru fes cenfeurs

fur leur parole, & fe font imaginés avoir pleinement

fatisfait à toutes leurs objestions, quand ils one

foutenu qu’il importait peu qu’il füt felon les règles

d’Ariſtote, & qu’Ariſtote en avait fait pour fon fé

cle, & pour des grecs, & non pas pour le noire,

& pour des français. |- - -

Cette feconde erreur que mon filence a affermie ;

n’est pas moins injurieuſe à Ariſtote qu’à moi. Ce

grand homme a traité la poëtique avec tant d'adreſſe

& de jugement, que les préceptes qu’il nous en a

laiſſés, font de tous les tems & de tous les peuples :

& bien loin de s’amufer au détail des bienféances &

des agrémens, qui peuvent étre divers, felon que ces

deux circonfiances font diverfes, il a été droit aux

mouvemens de l’ame dont la nature ne change point.

Il a montré quelles paſions la tragédie doit exciter

dans celles de fes auditeurs ; il a cherché quelles con

ditions font néceſſaires, & aux perſonnes qu’on in

troduit,
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troduit, & aux événemens qu’on repréſente, pour

les y faire naître ; il en a laiſſé des moyens qui au

raient produit leur effet partout dès la création du

monde, & qui feront capables de le produire encor

partout , tant qu’il y aura des théatres & des ac

teurs ; & pour le reffe, que les lieux & les tems

peuvent changer, il l’a négligé, & n’a pas méine

preferit le nombre des astes, qui n’a été réglé que par

Horace beaucoup après lui. -

Et certes je ferais le premier qui condamnerais le

Cid, s’il péchait contre ces grandes & fouveraines

maximes que nous tenons de ce philoſophe ; mais

bien loin d’en demeurer d’accord, j’ofè dire que cet

heureux poëme n’a fi extraordinairement réiſ: , que

parce qu’on y voit les deux maîtreffes conditions

(permettez-moi cet épithète) que demande ce grand

maitre aux excellentes tragédies, & qui fè trouvent

fi rarement aſſemblées dans un même ouvrage, qu’un

des plus doffes commentateurs de ce divin traité qu’il

en a fait, foutient que toute l’antiquité ne les a vuës

fe rencontrer que dans le feul Oedipe. La première

eft, que celui qui fouffre & eff perſécuté, ne foie ni

tout méchant, ni tout vertueux , mais un homme

plus vertueux que méchant, qui par quelque trait de

faibleſſe humaine qui ne foit pas un crime, tombe

dans un malheur qu’il ne mérite pas : l’autre, que

la perfécution & le péril ne viennent point d’un en

nemi, ni d’un indifférent, mais d’une perfonne qui

doive aimer celui qui fouffre & en être aimée. Et voilà,

pour en parler pleinement, la véritable & feule cauſe

de tout le fuccès du Cid, en qui l’on ne peut mécon

naítre ces deux conditions, fans s’aveugler foi-même

pour lui faire injuffice. J’achéve donc en m’acquittant

P. Corneille. Tom. I. I
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de ma parole; & après vous avoir dit en paſſant ces

deux mots pour le Cid du théatre, je vous donne,

en faveur de la Chimène de l’hiſtoire, les deux ro

mances que je vous ai promis. *,

J’oubliais à vous dire que quantité de mes amis

ayant jugé à propos que je rendiſſe compte au public

de ce que j’avais emprunté de l’auteur eſpagnol dans

cet ouvrage, & m'ayant témoigné le fouhaiter, j’ai

bien voulu leur donner cette fatisfaċtion. Vous trou

verez donc tout ce que j’en ai traduit imprimé d’une

autre lettre, avec un chifre au commencement, qui

fervira de marque de renvoi pour trouver les vers ef:

pagnols au bas de la même page. Je garderai ce mé

me ordre dans la mort de Pompée pour les vers de

Lucain ; ce qui n’empêchera pas que je ne continue

auf ce méme changement de lettre, toutes les fois

que mes asteurs raportent quelque chofè qui s’eff die

ailleurs que fur le théatre, où vous n’imputerez rien

qu’à moifi vous n'y voyez ce chifre pour marque, &

le texte d’un autre auteur au deſſous.
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C}Elante el rey de Leon

Doña Ximena vna tarde

fe pone a pedirjuficia

por la muerte de fia padre.

Para contra el Cid la pide,

Don Rodrigo de Biuare,

que huerfana la dexó,

niña, y de muy poca edade.

Si tengo razon, o non,

bien, rey, lo alcangas y fabes,

que los negocios de honra

no pueden difimularfe,

Cada dia que amanece

veo al lobo de mi fangre

cauallero en vn cauallo

por darme mayor pefare.

Mandale, buen rey, pues puedes,

que no me ronde mi calle,

que no fe venga en mugeres

el hombre que mucho vale.

Si mi padre afrentó al Juyo,

bien ha vengado a fu padre,

que f honras pagaron muertes,

para fu difculpa baftan.

Encomendada me tienes,

no confentas que me agrauien,

que el que a mi fe fixiere
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a tu corona fe faze.

Calledes, Doña Ximena,

que me dades pena grande,

que yo dare buen remedio

para todos vueffros males.

Al Cid no le he de ofender,

que es hembre que mucho vale,

y me defiende mis reynos,

y quiero que me los guarde.

Pero yo farè vn partido

con el, que no os effe male,

de tomalle la palabra

para que con vos fe cafe.

Contenta quedó Ximena,

con la merced que le faze,

que quien huerfana la fizo

aquele mifino la ampare.
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R O M A N CE SE G U N D Q.

A Ximenay a Rodrigo

prendió el rey palabra, y mano,

de juntarlos para en vno

en prefencia de Layn Caluo.

Las enemitades viejas

con amor fe conformaron,

que donde prefide el amor

fe oluidan muchos agrauios.

Llegaron juntos los nouios,

y al dar la mano,y abrago,

el Cid mirando a la nouia

le dixó todo turbado.

Matè a tu padre, Ximena,

pero no a defaguifado,

matèle de hombre a hombre,

para vengar cierto agrauio.

Matè hombre, y hombre doy,

aqui effey a tu mandado,

y en lugar del muerto padre

cobrate un marido honrado.

A todos pareció bien,

fu diferecion alabaron,

y afi fe hizieron las bodas

de Rodrigo el Caffellano.

1 iij
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. FERNAND, premier roi de Caſtille.

. URRAQUE, infante de Caſtille.

. DIÉGUE, père de D. Rodrigue.

. GOMES, comte de Gormas, père de Chimène.

D. RODRIGUE, fils de D. Diegue, & amant de

Chimène. |- · -

D. SANCHE, amoureux de Chimène.

D. ARIAS,

D. ALONSE, -

CHIMENE, fille de D. Gomes.

LEONOR, gouvernante de l'infante.

ELVIRE , fuivante de Chimène.

Un page de l'infante.

:

} gentilshommes Caſtillans.

La fcène eft à Seville. *

* Remarquez que la fcène eſt tantôt au palais du roi, tantôt

dans la maifon du comte de Gormas , tantôt dans la ville ;

mais, comme je le dis ailleurs, l’unité de lieu ferait obfervée

aux yeux des fpectateurs, fi on avait eu des théatres dignes

de Corneille, femblables à celui de Vicence, qui repréfente une

ville , un palais, des rues, une place. . . Car cette unité ne con

fifte pas à repréfenter toute l’action dans un cabinet, dans une

chambre, mais dans pluſieurs endroits contigus que l’oeil puiſſe

apercevoir fans peine.

|
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Ënn. tous ces amans dont la jeune ferveur a)

Adore votre fille, & brigue ma faveur,

Don Rodrigue & don Sanche à l’envi font paraitre

Le beau feu qu’en leurs coeurs fes beautés ont fait

naitre.

Ce n’eſt pas que Chimène écoute leurs foupirs,

Ou d’un regard propice anime leurs défirs;

a ) La jeune ferveur.] Scudéri dit que c’eſt parler français en

allemand de donner de la jeuneffe à la ferveur. L’académie ré

prouve le mot de ferveur qui n’eſt admis que dans le langage

de la dévotion ; mais elle aprouve l'épithète jeune.

S'il eſt permis d'ajouter quelque chofe à la décifion de l'a

cadémie, je dirai que le mot jeune convient très-bien aux paf

ons de la jeuneffe. On dira bien leurs jeunes amours ; mais non

pas leur jeune colère, ma jeune haine s pourquoi? parce que la co

lère, la haine apartiennent autant à l'âge mûr, & que l'amour

cit plus le partage de la jeuneffe. -

 

I iiij
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b) Au contraire, pour tous dedans l’indiférence;

Elle n'ôte à pas un ni donne l’eſpérance;

Et fans les voir d’un ceil trop févère, ou trop doux,

C’eft de votre feul choix qu’elle attend un époux.

L E C O M T E.

, Elle eft dans le devoir, tous deux font dignes d’elle,

Tous deux formés d’un fang noble, vaillant, fidelle,

Jeunes, mais qui fönt lire aiſément dans leurs yeux

L’éclatante vertu de leurs braves ayeux.

Don Rodrigue furtout n’a trait en fon vifaģe

Qui d’un homme de coeur ne foit la haute image;

Et fort d’une maiſon fi féconde en guerriers,

Qu’ils y prennent naiffance au milieu des lauriers :

La valeur de fon père en fon tems fans pareille,

}} Tant qu’a duré fa force, a paffé pour merveille;

d) Ses rides fur fon front ont gravé fes exploits,

Et nous difent encor ce qu’il fut autrefois.

Je me promets du fils ce que j'ai vû du père;

Et ma fille en un mot peut l’aimer & me plaire.

Va l’en entretenir ; mais dans cet entretien

Cache mon fentiment, & découvre le fien.

b) Au contraire pour tous dedans l'indiférence. ] Dedans n’eſt

ni cenfuré par Scudéri ni remarqué par l'académie ; la langue

n'était pas alors entiérement épurée. On n'avait pas fongé que

dedans eſt un adverbe: il eſt dans la chambre, il eſt hors de la

chambre. Etes-vous dedans ? êtes-vous déhors ? -

c) Tant qu'a duré fa force, a paſſé pour merveille ; es ride;

fur font front ont gravé ſes explºits.] A paſſé pour merveille a été

excuſé par l'académie; aujourd'hui cette expreffion ne pafferait

point, elle eſt commune , froide & lâche. Les premiers qui

écrivirent purement, Racine & Boileau, ont profcrit tous ces

termes, de merveille, de fans pareille, fans feconde , miracle de nos

::::i &c. & plus la poeſie eſt devenue difficile, plus elle
6ft hellę,
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Je veux qu’à mon retour nous en parlions enfemble:

L’heure à préfent m'apelle au confeil qui s’affemble:

Le roi doit à fon fils choifir un gouverneur,

Ou plûtôt m’élever à ce haut rang d’honneur.

Ce que pour lui mon bras chaque jour exécute,

e) Me défend de penfer qu’aucun me le diſpute.

S C E N E I I. f)

C H I M E N E, E L V IR E.

E L v I R E feule.

Uelle douce nouvelle à ces jeunes amans !

Et que tout fe difpofe à leurs contentemens!

C H I M E N E.

Eh bien, Elvire, enfin, que faut-il que j’eſpère ?

Que dois-je devenir, & que t'a dit mon père ?

E L v I R E.

Deux mots dont tous vos fens doivent être charmés;

d) Ses rides fºr fon front.] Voyez le jugement de l'académie,

auquel nous renvoyons pour la plûpârt des vers qu’elle a cen

furés ou juſtifiés.

Racine fe moqua de ce vers dans la farce des plaideurs :

il y dit d’un vieux huiffier, Ses rides fur Jon front gravaient

tous fes exploits. Cette plaifanterie ne plut point du tout à l'au

teur du Cid.

e) Me défend de penſer qu’aucun me le diſpute.] Vous voyez

que ces deux derniers vers font le fondement de la querelle

qui doit fuivre ; & qu’ainfi on fait très-mal de commencer

aujourd’hui la piéce par la querelle imprévue du comte & de

don Diégue. - -

f) Corneille fatigué de toutes les critiques qu’on faifait du Cid,
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Il eftime Rodrigue autant que vous l’aimez.

C H I M E N E.

L’excès de ce bonheur me met en défiance.

Puis-je à de tels difcours donner quelque croyance ?

E L v I R E.

Il paffe bien plus outre, il aprouve fes feux,

Et vous doit commander de répondre à fes voeux.

Jugez après cela , puiſque tantôt fon père

Au fortir du confeil doit propofer l’affaire ,

S’il pouvait avoir lieu de mieux prendre fon tems,

Et fi tous vos défirs feront bientôt contens.

C H I M E N E.

Il femble toutefois que mon ame troublée

Refufe cette joye, & s’en trouve acablée.

Un moment donne au fort des vifages divers;

Et dans ce grand bonheur je crains un grand revers.

& ne fachant plus à qui entendre , changea tout ce commence

ment en 1664. La pièce commençait ainfi :

Elvire , m’as-tu fait un raport bien fincère ?

Ne me déguife rien de ce qu’a dit mon père.

Il me femble que dans les deux premières ſcènes la piéce eft

beaucoup mieux annoncée, l'amour de Chimène plus dévelo

pé, le caractère du comte de Gormas déja annoncé ; & qu’enfin

malgré tous les défauts qu’on reprochait à Corneille, il eût

encor mieux valu laifler la tragédie comme elle était, que

d’y faire ces faibles changemens. C’était l’amour de l’infante

qu’il devait retrancher ; c’étaient les fautes dans le détail qu’il

eût falu corriger.

g) C’eſt ici un défaut intolérable pour nous. La feène refte

vuide. Les fcènes ne font point liées. L’aćtion eſt interrompüe.

Pourquoi les acteurs précédens s’en vont-ils ? pourquoi ces

nouveaux acteurs viennent-ils ? comment l'un peut-il s’en al
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- E L v I R. E. .*

Vous verrez votre crainte heureufement déçue.

C H I M E N E.

Allons, quoi qu’il en foit, en attendre l’iffue.

S C E N E I I I.

L’ IN F A N T E , L É O N O R, un Page. g)

V L’ I N F A N T E ait Page.

A-t-en trouver Chimène, & di-lui de ma part

Qu’aujourd'hui pour me voir elle attend un peu tard,

Et que mon amitié fe plaint de fa pareffe.

( Le Page rentre. ) -

L É O N O R.

Madame, chaque jour même défir vous preffe ;

ler, & l’autre arriver’ fans fe voir ? comment Chimène peut-elle

voir l'infante fans la faluer ? Ce grand défaut était commun à

toute l'Europe, & les français feuls s’en font corrigés. Plus

il eſt difficile de lier toutes les ſcènes, plus cette difficulté vain

cüe a de mérite ; mais il ne faut pas la furmonter aux dépens

de la vraiſemblance & de l'intérêt. C’eſt un des fecrets de ce

grand art de la tragédie, inconnu encor à la plûpart de ceux

qui l’exercent. Non-feulement on a retranché cette fcène de

l'infante, mais on a fuprimé tout fon rôle ; & Corneille ne s'é

tait permis cette faute infuportable que pour remplir l’étendüe

malheureufement prefcrite à une tragédie. Il vaut mieux la

faire beaucoup trop courte. Un rôle fuperflu la rend toûjours

trop longue.

Nous ne ferons aucune remarque fur ces fcènes de l'infante,

qu'on a fuprimées avec tant de raifon, & qui font auffi froi

des que mal écrites.
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Et je vous vois penfive & trifte chaque jour,

Demander avec foin comme va fon amour.

L’ I N F A N T E.

J'en dois bien avoir foin ; je l’ai prefque forcée

A recevoir les coups dont fon ame eft bleffée ;

Elle aime don Rodrigue , & le tient de ma main ;

Et par moi don Rodrigue a vaincu fon dédain :

Ainfi de ces amans ayant formé les chaines ,
/ A

Je dois prendre intérêt à la fin de leurs peines.

L É o N o R.

Madame , toutefois parmi leurs bons fuccès -

On vous voit un chagrin qui va juſqu’à l’excès.

Cet amour qui tous deux les comble d’allegreffe

Fait-il de ce grand coeur la profonde trifteffe ?

Et ce grand intérêt que vous prenez pour eux,

Vour rend-il malheureufe, alors qu’ils font heureux ?

Mais je vai trop avant , & deviens indiſcrète.

L’ I N F A N T E.

Ma trifteffe redouble à la tenir fecrète.

Ecoute, écoute enfin comme j’ai combattu ;

Et plaignant ma faibleffe , admire ma vertu.

L’amour eft un tyran qui n’épargne perſonne.

Ce jeune cavalier , cet amant que je donne ,

Je l’aime.

- L É O N O R.

Vous l’aimez !

L’ I N F A N T E.

Mets la main fur mon coeur ;

Et voi comme il fe trouble au nom de fon vainqueur,

Comme il le reconnaît.
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L. É o N o R.

Pardonnez-moi , Madame ,

Si je fors du refpećt pour blâmer cette flamme.

Choifir pour votre amant un fimple cavalier !

Une grande princeffe à ce point s’oublier !

Et que dira le roi ? que dira la Caſtille ?

Vous fouvenez-vous bien de qui vous êtes fille ?

L’ I N F A N T E.

Oui, oui, je m’en fouviens,& j’épandrai mon fang,

Plutôt que de rien faire indigne de mon rang.

Je te répondrais bien que dans les belles ames

Le feul mérite a droit de produire des flammes;

Et fi ma paffion cherchait à s’excufer,

Mille exemples fameux pouraient l’autorifer :

Mais je n’en veux point fuivre où ma gloire s’engage;

Si j’ai beaucoup d’amour, j’ai bien plus de courage;

Un noble orgueil m’aprend, qu’étant fille de roi,

Tout autre qu’un monarque eſt indigne de moi.

Quand je vis que mon coeur ne fe pouvait défendre,

Moi-même je donnai ce que je n’ofais prendre.

Je mis , au lieu de moi , Chimène en fes liens;

Et j’allumai leurs feux pour éteindre les miens,

Ne t’étonne donc plus fi mon ame gênée

Avec impatience attend leur hyménée :

Tu vois que mon repos en dépend aujourd'hui.

Si l’amour vit d’eſpoir, il meurt avecque lui :

C’eſt un feu qui s’éteint faute de nourriture ;

Et malgré la rigueur de ma trifte avanture,

Si Chimène a jamais Rodrigue pour mari ,

Mon eſpérance eſt morte, & mon efprit guéri.

Je ſouffre cependant un tourment incroyable.

Juſques à cet hymen Rodrigue m’eſt aimable: º
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Je travaille à le perdre, & le perds à regret;

Et de là přend fon cours mon déplaifir fecret.

Je fuis au défefpoir que l’amour me contraigne

A pouffer des foupirs pour ce que je dédaigne ;

Je fens en deux partis mon eſprit diviſé.

Si mon courage eft haut , mon coeur eft embrafé.

Cet hymen m’eft fatal , je le crains, & fouhaite :

Je ne m’en promets rien qu’une joie imparfaite.

Ma gloire & mon amour ont tous deux tant d’apas

Que je meurs s’il s’achève , & ne s’achève pas.

L É O N O R.

Madame, après cela je n’ai rien à vous dire,

Sinon que de vos maux avec vous je foupire ;

Je vous blâmais tantôt , je vous plains à préfent;

Mais puiſque dans un mal fi doux & fi cuifant ,

Votre vertu combat & fon charme & fa force ,

En repouffe l’affaut, en rejette l'amorce,

Elle rendra le calme à vos eſprits flotans.

Eſpérez donc tout d’elle , & du fecours du tems :

Eſpérez tout du ciel, il a trop de juſtice

Pour fouffrir la vertu fi longtems au fuplice.

L’ I N F A N T E.

Ma plus douce eſpérance eft de perdre l’eſpoir.

L E P A G E. -

Par vos commandemens Chimène vous vient voir.

h) . . . . . & la faveur du roi Vous élève en un rang quả

n'était dû qu'à moi. ] La dureté, l’impoliteffe , les rodomon

tades du comte font à la vérité intolérables : mais fongez qu'il

eft puni.

NB. Aujourd'hui quand les comédiens repréfentent cette pié

ce, ils commencent par cette fcène. Il parait qu’ils ont très

grand tort ; car peut-on s'intéreffer à la querelle du comte &
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L’ I N F A N T E à Léonor.

Allez l’entretenir en cette galerie.

L É o n o R.

Voulez-vous demeurer dedans la rêverie ?

L’ I N F A N T E.

Non, je veux feulement, malgré mon déplaifir,

Remettre mon vifage un peu plus à loifir.

Je vous fuis. Jufte ciel, d’où j’attens mon remède,

Mets enfin quelque borne au mal qui me poſſède ,

Asture mon repos , affure mon honneur.

Dans le bonheur d’autrui je cherche mon bonheur.

Cet hyménée à trois également importe;

Ren fon effet plus promt, ou mon ame plus forte.

D’un lien conjugal joindre ces deux amans,

C’eſt brifer tous nes fers , & finir mes tourmens.

Mais je tarde un peu trop, allons trouver Chimène,

Et par fon entretien foulager notre peine.

S C E N E I V. ·

L E C O M T E , D. D I E G U E.

L E C O M T E.

EN: vous l’emportez, h ) & la faveur du roi

de don Diégue, fi on n’eſt pas inftruit des amours de leurs en

fans ? L'affront que Gormas fait à don Diégue eſt un coup de

théatre, quand on efpère qu’ils vont conclure le mariage de

Chimène avec Rodrigue. Ce n'eſt point jouer le Cid, c’eſt in

fulter fon auteur, que de le tronquer ainfi. On ne devrait -

pas permettre aux comédiens d'altérer ainſi les ouvrages qu'ils

repréfentent.
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Vous éléve en un rang qui n’était dû qu’à moi ;

Il vous fait gouverneur du prince de Caftille.

D. D I E G U E.

Cette marque d’honneur qu’il met dans ma famille,

Montre à tous qu’il eſt juſte, & fait connaître affez

Qu’il fait récompenfer les fervices paffés.

L E C O M T E.

i) Pour grands que foient les rois, ils font ce que

nous fommes :

Ils peuvent fe tromper comme les autres hommes;

Et ce choix fert de preuve à tous les courtifans,

Qu’ils favent mal payer les fervices préfens.

D. D I E G U E.

Ne parlons plus d’un choix dont votre efprit s'irrite;

La faveur l’a pû faire autant que le mérite.

Vous choififfant peut-être on eût pû mieux choifir;

Mais le roi m’a trouvé plus propre à fon defir.

A l’honneur qu’il m’a fait, ajoutez-en un autre;

Joignons d’un facré noeud ma maiſon à la vôtre.

Rodrigue aime Chimène, & ce digne fujet

De fes affećtions eft le plus cher objet.

Confentez-y, Monfieur, & l’acceptez pour gendre.

L E C O M T E.

k) A de plus hauts partis Rodrigue doit prétendre;

. Et

i) Pour grands que foient les rois. ] Cette phrafe a vieilli, elle

était fort bonne alors. Il eſt honteux pour l’efprit humain que

la même expreſſion foit bonne en un tems, & mauvaife en un

autre. On dirait aujourd’hui, Tout grands que font les rois :

Quelque grands que foient les rois.

k) A de plus hauts partis Rodrigue doit prétendre.] Dans l'édi

tioR
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Et le nouvel éclat de vôtre dignité

Lui doit bien mettre au coeur une autre vanité.

Exercez-la, Monfieur, & gouvernez le prince;

Montrez-lui comme il faut régir une province,

Faire trembler par-tout les peuples fous fa loi,

Remplir les bons d’amour, & les méchans d’effroi:

Joignez à ces vertus celles d’un capitaine :

Montrez lui comme il faut s’endurcir à la peine,

Dans le métier de Mars fe rendre fans égal,

Paffer les jours entiers & les nuits à cheval,

Repofer tout armé, forcer une muraille,

Et ne devoir qu’à foi le gain d’une bataille :

Instruiſez-le d’exemple, & vous reffouvenez

Qu’il faut faire à fes yeux ce que vous enfeignez.

D. D I E G U E.

* Pour s’inſtruire d’exemple, en dépit de l’envie,

Il lira feulement l’hiſtoire de ma vie.

Là, dans un long tiffu de belles aćtions,

Il verra comme il faut domter des nations,

Attaquer une place , ordonner une armée,

Et fur de grands exploits bâtir fa renommée.

L E C O M T E.

Les exemples vivans ont bien plus de pouvoir.

* De mis hazañas eſcritas

dare al Principe un traslado,

y aprendera en lo que hize,

fi no aprende en lo que hago.

tion de 1637. il y a : A de plus hauts partis ce beau fils doit

prétendre. Vous pouvez juger par ce feul trait de l'état où était

alors notre langue. Un mélange de termes familiers & nobles

défigurait tous les ouvrages férieux. C’eſt Boileau qui le premier

feigna l’art de parler toûjours convenablement ; & Racine eft

"premier qui ait employé eet art fur la ſcène.

1e P. Corneille. Tom. I.
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Un prince dans un livre aprend mal fon devoir.

Et qu’a fait après tout ce grand nombre d’années,

Que ne puiffe égaler une de mes journées?

Si vous fûtes vaillant , je le fuis aujourd’hui ;

Et ce bras du royaume eſt le plus ferme apui.

Grenade & l'Aragon tremblent quand ce fer brille.

Mon nom fert de rempart à toute la Caſtille.

Sans moi vous pafferiez bientôt fous d’autres loix;

Et vous auriez bientôt vos ennemis pour rois.

Chaque jour, chaque infant, entaffe pour ma gloire,

Lauriers deffus lauriers, vićtoire fur vićtoire.

Le prince , pour effai de générofité

Gagnerait des combats marchant à mon côté.

* Loin des froides leçons qu’à mon bras on préfère,

Il aprendrait à vaincre en me regardant faire.

D. D I E G U E.

l) Vous me parlez en vain de ce que je connoi;

Je vous ai vû combatre & commander fous moi:

Quand l'âge dans mes nerfs a fait couler fa glace,

Votre rare valeur a bien rempli ma place;

Enfin, pour épargner les difcours fuperflus,

Vous êtes aujourd’hui ce qu’autrefois je fus.

Vous voyez toutefois qu’en cette concurrence ·

* Podra dalle exemplo,

como mil vezes le hago.

l) Vous me parlez en vain de ce que je connoi.] On pronon

çait alors connoi comme on l’écrivait, & on le faifait rimer avec

moi, toi. Aujourd'hui on prononce connais, & cependant l’uſage

a prévalu d'écrire connois ; c'eſt une inconféquence, ou je fuis

fort trompé, d’écrire d’une façon & de prononeer d’une autre.

Quel étranger poura deviner, qu’on écrit Paon, la ville de Caen,

& qu'on prononce Pan, la ville de Can ? Il ferait à fouhaiter

qu'on nous délivrât de cette contradiction, autant que l'étymo
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Un monarque entre nous met de la diférence.

L E C O M T E.

Ce que je méritais, vous l’avez emporté.

/ D. D I E G U E.

Qui l’a gagné fur vous l’avait mieux mérité.

L E : C o M T E.

Qui peut mieux l’exercer en eft bien le plus digne.

D. D I E G U E.

En être refuſé n’en eſt pas un bon figne.

L E C O M T E.

Vous l’avez eu par brigue, étant vieux courtifan.

D. D I E G U E.

L’éclat de mes hauts faits fut mon feul partifan.

L E C O M T E.

Parlons-en mieux ; le roi fait honneur à votre âge.

D. D I E G U E.

Le roi, quand il en fait, le meſure au courage.

L E , C o M T E.

* Et par là cet honneur n’était dú qu’à mon bras.

* To lo merefco

Tambien como tu, y mejor.

logie des mots poura le permettre. On s’eſt déja aperçu com

bien il eſt ridicule d’écrire de la même manière les françois

qu’on prononce français, & St. François qu’on prononce Fran- *

çois. Comment un étranger en lifant anglois & danois, devi

nera-t-il qu’on prononce danois avec un o, & , anglais avec

un a ? Mais il: du tems pour corriger un abus introduit

par le tems.

K ij
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D. D I E G U E.

Qui n’a pû l’obtenir ne le méritait pas.

L E C O M T E.

Ne le méritait pas ! Moi ?

D. . D I E G U E.

Vous.

L E C O M T E.

m) Ton impudence,

Téméraire vieillard, aura fa récompenfe.

[ Il lui donne un fouflet. ]

D. D I E G U E mettant l’épée à la main.

Achève , & pren ma vie après un tel affront ,

Le premier dont ma race ait vû rougir fon front.

L E C O M T E.

Et que penfes-tu faire avec tant de faibleffe ? .

D. D I E G U E.

O Dieu ! ma force ufée en ce beſoin me laiffe !

L E C O M T E.

Ton épée eſt à moi, mais tu ferais trop vain ,

Si ce honteux trophée avait chargé ma main.

Adieu. Fai lire au prince , en dépit de l’envie ,

m) . . . . . Ton infolence, Ténéraire vieillard, aura fa ré

compenfe.] On ne donnerait pas aujourd'hui un ſouflet fur la

joue d’un héros. Les acteurs mêmes font très-embarraffés à don

ner ce fouflet, ils font le femblant. Cela n’eſt plus même fou

fert dans la comédie ; & c’eſt le feul exemple qu’on en ait

fur le théatre tragique. Il eſt à croire que c’eſt une des raifons

qui firent intituler le Cid tragi-comédie. Preſque toutes les pié

ces de Scudéri & de Boisrobert avaient été des tragi-comédies.
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Pour fon inftrućtion l'hiftoire de ta vie : |

D’un infolent difcours ce jufte châtiment . .

Ne lui fervira pas d’un petit ornement. . . -

D. D I E G U E.

n) Epargnes-tu mon fang ? |- - - -

L E C O M T E. .

Mon ame eft fatisfaite ;

Et mes yeux à ma main reprochent ta défaite.

: : " D. D 1 E G U E. | 4

Tu dédaignes ma vie ! , ’

, L E C o M T E. --

- En arrêter le cours

Ne ferait que hâter la parque de trois jours.

s C E N E V.

D. D I E G U E Jul.

O Rage ! ô defeſpoir ! ô vieilleffe ennemie !

N'ai-je donc tant vécu que pour cette infamie ?

Et ne fuis-je blanchi dans les travaux guerriers,

Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers ?

On avait cru longtems en France qu’on ne pouvait fuporter le

tragique continu fans mêlange d'aucune familiarité. Le mot de

tragicomédie eft très-ancien : Plaute l’employe pour défigner fon

Amphitrion, parce que fi l’avanture de Sofie eſt comique, Am

phitrion eſt très-férieufement afligé.

n) Epargnes-tu mon fang ?] On a retranché ces quatre vers

dans les éditions fuivantes, -

K iij
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Mon bras qu’avec reſpećt toute l’Eſpagne admire,

Mon bras qui tant de fois a fauvé cet empire, . . .

Tant de fois affermi le trône de fon roi , |

Trahit donc ma querelle, & ne fait rien pour moi?

O cruel fouvenir de ma gloire paffée !

Oeuvre de tant de jours en un jour effacée !

Nouvelle dignité, fatale à mon bonheur !

:Précipice élevé d’où tombe mon honneur ! .

Faut-il de votre éclat voir triompher le comte, -

Et mourir fans vengeance, ou vivre dans la honte ?

* Comte, fois de mon prince à préfent gouverneur ;

Ce haut rang n’admet point un homme fans honneur;

Et ton jaloux orgueil par cet affront infigne ,

Malgré le choix du roi m’en a fü rendre indigne.

Et toi, de mes exploits glorieux instrument, -

Mais d’un corps tout de glace inutile ornement,

Fer, jadis tant à craindre, & qui dans cette ofenfe

M’as fervi de parade, & non pas de défenfe,

Va, quitte déformais le dernier des humains,

Paffe pour me venger en de meilleurs mains.

o) Si Rodrigue eſt mon fils, il faut que l’amour cède,

Et qu’une ardeur plus haute à fes flammes ſuccède.

Mon honneur eft le fien, & le mortel affront ,

Qui tombe fur mon chef, rejaillit fur íon front.

* Llamadle, llamad al conde ,

que venga à exercer el cargo

de ayo de vueſtro hijo ,

, que podra mas bien honrallo,

pues que yo fin honra quedo.

e) Si Rodrigue eſt mon fils &c. ] On a retranché ces quatre

vers comme fuperflus. .

Une ardeur plus haute était mal. Une ardeur n’eſt point haute.

Il eût falu peut-être, une ardeur plus noble, plus digne. L'a
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D. D 1 E g u E. , .

Ro:,: ,
D. R o D R I GAU E, s. , , , ,'',

* * . ... " Tout autre que mon pèrë

L'éprouverait fur l'heure. " ::::: *f > :

• D. D 1 E cv: 1 : : ... ?

- |-

* * * - {

. ' : Agréable colère ! .
Digne reffentiment à madöuleur biendoux ! "

Je reconnais mon fang à ce noble couroux ;

Majeuneſe revit en cette ardeurſpronte. ,

Vien, mon fils, vien, men fang, vien réparer ma

honte ; * . – . . . . . . . }

Vien me venger, , , ; ; , , , , T - H

D. R o D R I G. U E. . .

De quoi ? |

-

* . :: *.

}

---..., ; ** V *

* Efe fentimiento adoro, * * ** * .
eljä colera me agrada , ...o.v. \ **

efa fangre alborotada

es la que me diò Caſtilla,

y la que te di beredada.

cadémie ne reprit aucune de ces fautes, qui échapèrent à la

critique de Scudéri ; elle fe contenta de juger des chofes que

Scudéri avait critiquées ; & fouvent il critiqua mal, parce qu’il

était plus jaloux qu’éclairé. L’académie au contraire était plus

éclairée que jaloufe. • • • •

K iiij



152 L-E- C I D.

D. D I E G U E.

* D’un affront / cruel , *

Qu’à l’honneur de tous deux il porte un coup mortel:

D’un fouflet. L’infolent en eût perdu la vie;

Mais mon âge a trompé ma généreuſe envie ;

Et ce fer que mon bras ne peut plus foutenir,

Je le remets au tięn pour venger & punir. . --

Va contre un arrogant éprouver ton courage;

** Ce n’eſt que dans le fang qu’on lave un tel outrage;

Meurs, ou tüe. Au furplus, pour ne te point flater ,

*** Je te donne à combattre un homme à redouter.

p ) Je l’ai vůtout fanglant au milieu des batailles,

Se faire un beau rempart de mille funerailles.

D. R o D R I G U E.

Son nom ? c’est perdre tems en propos ſuperflus.

: r.tes D. D I E G U E.

Donc pour te dire encor quelque chofe de plus,

Plus que brave foldat, plus que grand capitaine,

C’eſt e º e e - |- * - -

D. R o D R I G U E.

De grace, achevez.
|

* * * *

** -- • ". .

* Eſta mancha de mi honor

al tuyo Je eftiende-, -,
** Lavala

con fangre, que fangre fola

quita femejantes manchas.

*** Poderofo es el contrario.

p) Je l’ai và tout fanglant au milieu des batailles , Se faire

un beau rempart de mille funerailles. ] Dans les éditions fuivantes,

Corneille a mis : -

Je l’ai vû tout couvert de fang & de pouffière,

-Porter partout la mort dans une armée entière.
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D. D I E G U E.

Le père de Chimène.

D. R o D R I G U E.

Le ... ?

D. D I E G U E.

Ne replique point, je connaiston amour;

Mais qui peut vivre infame eft indigne du jour :

Plus l'ofenfeur eft cher, & plus grande eft l’ofenfe.

* Enfin tu fais l’affront, & tu tiens la vengeance.

Je ne te dis plus rien. Venge-moi, venge-toi,

Montre-toi digne fils d’un père tel que moi.

** Accablé des malheurs où le defin me range,

Je m’en vai les pleurer. Va, cours, vole, & nous venge.

S C E N E VI I.

D. R O D R I GU E feul. ·

q) PErcé juſques au fond du coeur,

D’une atteinte imprévüe auffi-bien que mortelle,

Miférable vengeur d’une jufte querelle,

* aqui ofenſa, y alli eſpada,

no tengo mas que dezirte.

** 27a voy à llorar afrentas,

Mientras tu tonsas venganças.

L’académie avait condamné funerailles: je ne fais fi ce mot, tout

impropre qu’il eſt, n’eût pas mieux valu que le pléonafme lan

guiflant partout & entière.

q ) Percé juſques au fond du cæur.] On mettait alors des ftan

ces dans la plûpart des tragédies, & on en avait dans Médée.
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Et malheureux objet d’une injufte rigueur,

Je demeure immobile , & mon ame abatüe

Céde au coup qui me tüe.

Si près de voir mon feu récompenfé,

* O Dieu, l'étrange peine !

En cet affront mon père eſt l’ofenfë,

Et l’ofenfeur le père de Chimène.

- r) Que je fens de rudes combats !

Contre mon propre honneur mon amour s’intéreffe:

Il faut venger un père, & perdre une maîtreffe.

L’un m’anime le coeur, l’autre retient mon bras.

Réduit au trifte choix , ou de trahir ma flame,

Ou de vivre en infame :

Des deux côtés mon mal eft infini.

*** * O Dieu ! l’étrange peine !

Faut-il laiffer un affront impuni ?

** Faut-il punir le père de Chimène ?

Père, maîtreffe, honneur, amour,

Noble & dure contrainte , aimable tyrannie,

Tous mes plaifirs font morts, ou ma gloire ternie.

L’un me rend malheureux, l’autre indigne du jour.

Cher & cruel eſpoir d’une ame généreufe,
·

* *

* Mi padre el ofendido ! eſtraña pena !

y el ofenfor el padre de Ximena !

** To he de matar al padre de Ximena !

On les a bannies du théatre. On a penſé que les perſonages

qui parlent en vers d’une meſure déterminée, ne devaient ja

mais changer cette meſure, parce que s'ils s'expliquaient en

profe, ils devraient toûjours continuer à parler en profe. Or

les vers de fix pieds étant fubſtitués à la profe, le perſonage

ne doit pas s’écarter de ce langage convenu. Les ftances don

nent trop l'idée que c’eſt le poëte qui parle. Cela : n’empêche

pas que ces ſtances du Cid ne foient fort belles, & ne foient

encor écoutées avec beaucoup de plaifir.

/
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Mais enfemblė amoureufe,

Digne ennemi de mon plus grand bonheur,

Qui fais toute ma peine,

M’es-tu donné pour venger mon honneur ?

M’es-tu donné pour perdre ma Chimène ?

Il vaut mieux courir au trépas.

Je dois à ma maîtreffe, auffi-bien qu’à mon père.

Qui venge cet affront, irrite fa colère;

Et qui peut le fouffrir, ne la mérite pas.

Prévenons la douleur d’avoir failli contre elle,

Qui nous ferait mortelle.

Tout m’eft fatal, rien ne me peut guérir,

Ni foulager ma peine. ...

Allons, mon ame, & puiſqu’il faut mourir,

Mourons du moins fans ofenfer Chimène.

Mourir fans tirer ma raiſon ! .

Rechercher un trépas fi mortel à ma gloire!

Endurer que l'Eſpagne impute à ma mémoire,

D’avoir mal foutenu l’honneur de ma maifon !

Refpećter un amour dont mon ame égarée

Voit la perte affurée ! : -

N’écoutons plus ce penfer fuborneur,

r ) Corneille corrigea depuis cette ftance ainfi:

Il vaut mieux courir au trépas ; -*)

Je dois à ma maîtreffe , auffi - bien qu’à mon père ;

J’attire en me vengeant fa haine & fa colère;

J’attire fes mépris en ne me vengeant pas.

A mon plus doux eſpoir l’un me rend infidèle ,

Et l’autre indigne d’elle.

Mon mal augmente à le vouloir guérir ;

Tout redouble ma peine.

Allons, mon ame ; & puiſqu’il faut mourir,

Mourons du moins fans ofenfer Chimène.

*
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Qui ne fert qu’à ma peine.

s) Allons , mon bras , du moins fauvons

l’honneur ,

Puiſqu’auffi-bien il faut perdre Chimène.

Oui, mon eſprit s’était déçů.

Dois-je pas à mon père, avant qu’à ma maitreffe ?

Que je meure au combat, ou meure de trifteffe,

Je rendrai mon fang pur comme je l’ai reçû.

Je m’accuſe déja de trop de négligence;

Courons à la vengeance;

Et tout honteux d’avoir tant balancé,

- * Ne foyons plus en peine

( Puiſqu’aujourd'hui mon père eſt l'ofenfé)

Si l'ofenfeur eſt père de Chimène.

* haviendo fido -

mi padre el ofendido ,

poco importa que fueſe

el ofenſor el padre de Ximena.

s) Allons, mon bras, du moins fauvons l'honneur. ] L’académie

avait aprouvé Allons, mon ame; & cependant Corneille le chan

gea, & mit Allons, mon bras. On ne dirait aujourd'hui ni l’un

ni l’autre. Ce n’eſt point un effet du caprice de la langue,

c’eſt qu’on s’eft acoutumé à mettre plus de vérité dans le langage.

Allons fignifie marchons, & ni un bras ni une ame ne mar

chent ; d'ailleurs nous ne fommes plus dans un tems où l'on

Parle à fon bras & à fon ame.

Fin du premier aste.
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A C T E I I.

*

|

S C E N E P R E M I E R E.

D. AR I A S , LE C O MT E.

L E C O M T E.

* Ū El’avoue entre nous, quandje lui fis l'affront, a)

J’eus le fang un peu chaud, & le bras un peupromt:

Maispuiſque c’en eſt fait, le coup effans remède.

D. A R I A s.

Qu’aux volontés du roi ce grand courage cède ;

Il y prend grande part , & fon coeur irrité

Agira contre vous de pleine autorité.

Auffi vous n’avez point de valable défenfe.

Le rang de l'ofenfé, la grandeur de l’ofenfe,

Demandent des devoirs & des foumiffions,

Qui paffent le commun des fatisfaċtions.

* Confiefo que fue locura,

mas no la quiero emendar.

a) Je l'avoue entre nous, quand je lui f l'affront. ] Corneille

aurait dû corriger je lui fis l'affront, que l'académie condamna

comme une faute contre la langue. De plus, il falait dire cet

affront. Il mit à la place :

Je l’avoue entre nous, mon fang un peu trop chaud

S'eſt trop ému d’un mot , & l’a porté trop haut.

Un fang trop chaud qui le porte trop haut est bien pis qu’une

faute contre la grammaire.
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L E C O M T E. -

Qu’il prenne donc ma vie, elle eft en fa puiſſance.

D. A R I A. s.

Un peu moins de tranſport, & plus d’obéiſſance.

D’un prince qui voustaime apaifez le couroux.

Il a dit , je le veux , défobéirez-vous ?

L E C O M T E.

Monfieur, pour conferver magloire & mon eftime,

Déſobéir un peu n’eſt pas un fi grand crime:

Et quelque grand qu’il fût, mes fervices préfens

b) Pour le faire abolir font plus que ſuffifans.

D. A R I A S.

Quoi qu’on faffe d’illuſtre & de confidérable,

Jamais à fon fujet un roi n’eſt redevable.

Vous vous flatez beaucoup, & vous devez favoir

Que qui fert bien fon roi ne fait que fon devoir.

* Vous vous perdrez, monffeur, fur cette confiance.

L E C O M T E.

Je ne vous en croirai qu’après l’expérience.

D. A R I A S.

Vous devez redouter la puiffance d’un roi.

* 2° con ella has de querer

perderte ?

b) Pour le faire abolir font plus que ſuffiſans. ] C’eſt ici qu'il

y avait :

Les fatisfactions n’apaifent point une ame;

Qui les reçoit a tort, qui les fait fe diffame ;
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L E C O M T E. -

* Un jourfeul ne perd pas un homme tel que moi.

Que toute fa grandeur s’arme pour mon fuplice,

** Tout l’état périra plutôt que je périffe.

D. A R I A. s.

Quoi ? vous craignez fi peu le pouvoir fouverain...

L E C O M T E. -

D’un fceptre qui fans moi tomberait de fa main.

Il a trop d'intérêt lui-même à ma perſonne;

Et ma tête en tombant ferait choir fa couronne.

D. A R I A. s.

Souffrez que la raiſon remette vos eſprits.

Prenez un bon confeil.

L E C O M T E.

Le confeil en eft pris.

D. A R I A. s.

Que lui dirai-je enfin ? Je lui dois rendre compte.

L E C o M T E.

Que je ne puis du tout confentir à ma honte.

D. A R I A S.

Mais fongez que les rois veulent être abſolus.

* Los hombres como yo

mucho tienen que perder.

** Ha de perderſe Caſtilla

antes que yo.

Et de pareils accords, l’effet le plus commun

Eſt de deshonorer deux hommes au lieu d’un.

Ces vers parurent trop dangereux dans un tems où l’on punistait

les duels qu’on ne pouvait arrêter, & Corneille les fuprima.
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L E C O M T E.

Le fort en eft jetté, monfieur, n’en parlons plus.

D. A R I A S.

Adieu donc,puiſqu’en vain je tâche à vous réſoudre.

Tout couvert de lauriers, craignez encor la foudre.

L E C O M T E.

Je l’attendrai fans peur.

D. A R I A S.

Mais non pas fans effet.

L E C O M T E.

Nous verrons donc par là don Diégue fatisfait.

( D. Arias rentre. )

Je m’étonne fort peu de menaces pareilles;

Dans les plus grands périls je fais plus de merveilles;

Et quand l'honneur y va, les plus cruels trépas

Préfentés à mes yeux ne m’ébranleraient pas.

S C E N E I I.

L E C O MT E , D. RODRIGU E.

D. R O D R 1 G U E.

Moi, comte, deux mots.

L E C O M T E.

Parle.

D. R o D R I G U E.

Ote-moi d’un doute,

Con
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* Connais-tu-bien don Diégue ? .

- L E C o M T E.

- |- Oui. |

D. R o D R I G U E.

· · ·, ** Parlons bas, écoute.

*** Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu,

La vaillance & l’honneur defon tems ? le fais-tu?

'L E C o M T E.

**** Peut-être. - , ' ' .

D. R o D R 1 G U E. -

***** Cette ardeur que dans les yeuxjeporte,

Sais-tu que c’effon fang? le fais-tu ? -

L E C o M T E.

*

* - *

- - ****** Que m’importe ?
* * * * * * *

* ;

|

. . . . D. R o D R 1 G U E. -

******* A quatre pas d’ici je te le fais favoir. *

- L E C O M T E.

Jeune préfomptueux. . . . . .

* Aquel viejo que alli eſta . . » . . . .

Jabes, quien es ? - · · · · -

» ** Habla baxo , eſcucha.

*** No fahes que fue deſpojo

de honra y valor ?

**** Si feria.

***** T que es fangre fiya *

la que yo tengo en el ojo ? *

Sabes ?

****** r el fabello |- \

que ha de importar?

******* Si vamos à otro lugar,

fabras lo mucho que importa.

P. Corneille. Tom, I, L
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4

D. R o D R I G U E.

Parle fans t’émouvoir:

Je fuis jeune, il eſt vrai, mais aux ames bien nées
/

La valeur n’attend pas le nombre des années.

L E C O M T E.

Mais t’attaquer à moi ! qui ťa rendu fi vain,

Toi qu’on n’a jamais vů les armes à la main ?

D. R O D R I G U E.

Mes pareils à deux fois ne fe font pas connaître,

c) Et pour leurs coups d’effai veulent des coups

de maître. -

* L E C O M T E.

Sais- tu bien qui je fuis ?

D. R o D R I G U E.

) Oui, tout autre que moi

Au feul bruit de ton nom pourait trembler d’effroi.

Mille & mille lauriers dont ta tête eft couverte,

Semblent porter écrit le destin de ma perte.

J’attaque en téméraire un bras toûjours vainqueur;

Mais j’aurai trop de force ayant affez de coeur.

A qui venge fon père il n’eſt rien d'impoffible.

d) Ton bras eſt invaincu, mais non pas invincible.

c) Coups d'effai, coups de maître.] Termes familiers qu’on ne

doit jamais employer dans le tragique ; de plus, ce n’eſt qu’une

répétition froide de ce beau vers:

La valeur n’attend pas le nombre des années.

Scudéri cenfurait des beautés , & ne vit pas ce défaut.

d) Ton bras eſt invaincu, mais non pas invincible. ] Ce mot

invaincu n’a point été employé par les autres écrivains ; je n’en

vois aucune raifon: il fignifie autre chofe qu'indomté: un pays

eft indomté, un guerrier eſt invaincu, Corneille l'a encor em
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L E C O M T E.

Ce grand coeur qui paraît au difcours que tu tiens,

Par tes yeux chaque jour fe découvrait aux miens;

Et croyant voir en toi l’honneur de la Caſtille ,

Mon ame avec plaifir te deftinait ma fille.

Je fais ta paffion , & fuis ravi de voir

Que tous fes mouvemens cédent à ton devoir ;

Qu’ils n’ont point affaibli cette ardeur magnanime ;

Que ta haute vertu répond à mon eftime ;

Et que voulant pour gendre un cavalier parfait,

Je ne me trompais point au choix que j’avais fait.

Mais je fens que pour toi ma pitié s'intéreffe :

J'admire ton courage , & je plains ta jeuneffe.

Ne cherche point à faire un coup d’effai fatal;

Difpenfe ma valeur d’un combat inégal ;

Trop peu d'honneur pour moi fuivrait cette vistoire.

A vaincre fans péril, on triomphe fans gloire.

On te croirait toûjours abattu fans effort ;

Et j’aurais feulement le regret de ta mort.

D. R O D R I G U E.

D’une indigne pitié ton audace eſt fuivie :

Qui m’ofe ôter l’honneur craint de m'ôter la vie !

L E C O M T E.

Retire – toi d’ici.

ployé dans les Horaces. Il y a un dictionaire d'ortographe, où

il eſt dit qu’invaincu eft un barbarifme. Non ; c’eſt un terme ha

zardé & néceffaire. Il y a deux fortes de barbarifmes, celui

des mots & celui des phraſes. Egalifer les fortunes , pour égaler

les fortunes: au parfait, au-lieu de parfaitement : éduquer, pour

donner de l’éducation, élever : voila des barbarifmes de mots. Je

crois de bien faire, au-lieu de je crois bien faire ; encenſer aux

dieux , pour encenfer les dieux : je vous aime tout ce qu'on peut

aimer. Voila des barbariſmes de phraſe.

L ij
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D. R o D R I G U E.

Marchons fans difcourir:

L E C O M T E.

Es-tu fi las de vivre ?

D. R o D R I G U E.

As-tu peur de mourir ?

L E C O M T E.

Vien , tu fais ton devoir , & le fils dégénère »

Qui furvit un moment à l’honneur de fon père.

S C E N E I I I.

L’INFANTE, CHIMENE, LÉON OR.

L’ I N F A N T E.

Paife, ma Chimène , apaife ta douleur;

Fais agir ta conſtance en ce coup de malheur.

Tu reverras le calme après ce faible orage.

Ton bonheur n’eſt couvert que d’un petit nuage;

Et tu n’as rien perdu pour le voir différer.

C H I M E N E.

Mon coeur outré d’ennuis n’ofe rien eſpérer.

Un orage fi promt qui trouble une bonace,

D’un naufrage certain nous porte la menace ;

Je n’en faurais douter , je péris dans le port.

J’aimais, j’étais aimée, & nos pères d’accord;

Et je vous en contais la première nouvelle ,

Au malheureux moment que naiffait leur querelle,
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Dont le récit fatal , fi tôt qu’on vous l’a fait,

D’une fi douce attente a ruiné l’effet. *

Maudite ambition , détestable manie,

Dont les plus généreux fouffrent la tyrannie ! .

Impitoyable honneur mortel à mes plaifirs,

Que tu me vas coûter de pleurs & de foupirs !

L’ I N F A N T E.

Tu n’as dans leur querelle aucun fujet de craindre;

Un moment l’a fait naître, un moment va l’éteindre:

Elle a fait trop de bruit pour ne pas s’accorder,

Puiſque déja le roi les veut accommoder ;

Et de ma part món ame à tes ennuis fenfible,

Pour en tarir la fource , y fera l’impoffible. "

|- - C H I M E N E.

Les accommodemens ne font rien en ce point :

Les affronts à l’honneur ne fe réparent point. ^

En vain on fait agir la force & la prudence ;

Si l’on guérit le mal , ce n’eſt qu’en aparence.

La haine que les coeurs confervent au dedans ,

Nourit des feux cachés, mais d’autant plus ardens.

L’ I N F A N T E.

Le faint noeud qui joindra don Rodrigue & Chimène,

Des pères ennemis diffipera la haine; *

Et nous verrons bientôt votre amour le plus fort

Par un heureux hymén étouffer ce difcord.

* C H I M E N E.

Je le fouhaite ainfi plus que je ne l’eſpère : .

Don Diégue eſt trop altier, & je connais mon père.

Je fens couler des pleurs que je veux retenir :

Le paffé me tourmente , & je crains l’avenir.

L iij
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L’ I N F A N T E.

Que crains-tu? d’un vieillard l’impuiffante faibleffe?

C H I M E N E.

Rodrigue a du courage.

- L’ I N F A N T E.

\ Il a trop de jeuneffe.

C H I M E N E. -

Les hommes valeureux le font du premier coup.

L’ I N F A N T E.

Tu ne dois pas pourtant le redouter beaucoup :

Il eſt trop amoureux pour te vouloir déplaire ;

Et deux mots de ta bouche arrêtent fa colère.

C H I M E N E.

S’il ne m’obéit point , quel comble à mon ennui!

Et s'il peut m’obéir, que dira-t-on de lui ? .

' Etant né ce qu’il eſt , fouffrir un tel outrage !

Soit qu’il cède, ou réfifte au feu qui me l’engage,

Mon eſprit ne peut qu’être, ou honteux, ou confus,

De fon trop de reſpećt , ou d’un jufte refus.

L’ I N F A N T E.

Chimène eft généreufe , & quoiqu’intéreffée,

Elle ne peut fouffrir une lâche penſée :

Mais fi jufques au jour de l’accommodement

Je fais mon prifonnier de ce parfait amant,

Et que j’empêche ainfi l'effet de fon courage ,

on eſprit amoureux n’aura-t-il point d’ombrage ?

C H I M E N E.

Ah , Madame, en ce cas je n’ai plus de fouci.]
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*

- .S C E N E I V.

L'INFANTE, CHIMENE, LE ONOR,

un Page.

P - o L’ I N F A N T E. |

Age, cherchez Rodrigue, & l'amenez ici.

, L E P A G E.

Le comte de Gormas & lui . . . . .

C H 1 M E N E. - - - - -

Bon Dieu ! je tremble.

L’ I N F A N T E.

Parlez. - |

L E P A G E. , , , º 4

Hors de la ville ils font fortis enfemble. -

* C H 1 M E N E. - -

Seuls ? ' : ' - |

L E P A G E.

Seuls, & qui ſemblaient toutbas ſequereller.

.. '; e C H I M E N E.

Sans douteils font aux mains, il n’en faut plus parler.

Madame, pardonnez à cette promtitude. . . ,

*mumunumu

L iiij
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s : c E N E o K.

, . L’ I N F A N T E , L E O N O R; : :

H L’ I N F A N T E.

Elas ! que dans l’eſpritjefëns d'inquiétudạH

Je pleure fes malheurs, fon amant me ravit; 4.
Mon repos m'abandonne, & ma flamme revit.

Ce qui va ſéparêr Rodrigue de Chimène,

Avecque mon eſpoir fait renaître ma peine ; = :

Et leur divifion que je vois à regret, |

Dans mon eſprit charmé jette un plaifir fecret.
» } .iii: "2 - : * - -; ,

- L É o N o R.. ;

Cette haute vertu qui régne dans votre ame, . I

Se rend-elle fi-tôt à cette lâche flamme ?

, , : ; L’ I N, F A N T E. . . . .

Ne la nomme point lâche, à préfent que chez moi

Pompeufe & triomphante elle me fait la loi ; .

Porte-lui du reſpećt, puiſqu’elle m’eſt fi chère.

Ma vertu la combat, mais malgré moi j’eſpère ;

Et d’ün fi fol eſpoir món coeur mal défendu

Vole après un amant que Chimène a perdu.

:::::" i L. É o N o R.: ºfic: ct.. ?
- · · · · ·T· r_} |- • • • • ? is- c-' |- :

Vous laiffez choir änfice glorieux courage ? " * |

Et la raifon chez vous perd ainfi fon ufage ?

- L I N-FA N T.E.----

Ah ! qu’avec peu d’effet on entend la raifon,

Quand le coeur eft atteint d’un fi charmant poifon!

, si
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|

Si-tôt que le malade aime fa maladie,

Il ne peut plus fouffrir que l’on y remédie. ,,

" ; L É o N o R. ; : : : ----

Votre eſpoir vous féduit, votre mal vous eſt doux;

Mais toûjours ce Rodrigue eſt indigne de vous.

G-: L’ I N F A N T E. " .

Je ne le fais que trop; mais fi ma vertu cède , , ,

Apren comme l'amour flate un coeur qu'il poffède,

Si Rodrigue une fois fort vainqueur du combat,

Si deffous fa valeur ce grand guerrier s’abat, **

Je puis en faire cas, je puis l'aimer fans honte.

Que ne fera-t-il point , s’il peut vaincre le comte?

* *

|

;

J’ofe m’imaginer qu’à fes moindres exploits

Les royáumes entiers tomberont fous fes loix; "+

Et mon amour flateur déja me perfuade

Que je le vois affis au trône de Grenade,

Les maures fubjugués trembler en l’adorant, ----

L’Aragon recevoir ce nouveau conquérant, #

Le Portugal fe rendre, & fes nobles journées :

Porter: mers fes hautes deffinées,

Au milieu de l’Afrique arborer fes lauriers :

Enfin tout ce qu’on dit des plus fameux guérriers,

Je fattens de Rodrigue après cette vićtoire, ; ::"

Et fais de fon amour un fujet de ma gloire.

a:a:a. L É O N O R. ; zr:2;: " :

Mais; Madame; voyez où vous portez fon bras,
Enfuite d’un combat qui peut-être n’eſt pas, o į v

! ! - - - - - ''

-

· · · · - |

|- : : : L’ I N F A N T E. ' : ;
, ; *? : « - - - - - - - . » .

Rodri ue eſt ofenfé, le comte a fait ſ’outrage;

Ils font fortis enfemble, en faut-il davantage ?
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L. É o N o R.

Je veux que ce combat demeure pour certain,

Votre eſprit va-t-il point bien vite pour fa main?

L’ I N F A N T E.

Que veux-tu ? je ſuis folle, & mon eſprit s'égare;

Mais c'est le moindre mal que l'amour me prépare.
Vien dans mon cabinet confoler mes ennuis; .

Et ne me quitte point dans le trouble où je fuis. .

s c E N E y I.

Le Roi, D. ARIAs, D. SAN CHE,
D. A Lo N s E. : C n. *

|-

* *

L L E : R O I. ( I , , , .

E comte eſt donc fi vain, & fi peu raiſonnable!

Ofe-t-il croire encor fon crime pardonnable ?
- , e , e T * , , !

D. A R I A S. , ,..

.

Je l'ai de votre part longtems entretenu. ; : ,

J’ai fait mon pouvoir, Sire, & n’ai rien obtenu.

L E R O I. · : ' »... :.:

Juftes cieux ! Ainfi donc un fujet téméraire

A fi peu de reſpećt & de foin de me plaire ! 4

Il ofenfe don Diégue, & méprife fon roi ! .

Au milieu de ma cour il me donne la loi !

Qu’il foit bravę guerrier, qu'il foit grand capitaine,

Je lui rabatrai bien cette humeur fi hautaine ;

Fût-il la valeur même, & le Dieu des combats,
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Il verra ce que c’eſt que de n’obéir pas.

Je fais trop comme il faut domter cette infolence.

Je l’ai voulu d’abord traiter fans violence ; *

Mais puis qu’il en abufe, allez dès aujourd'hui, ,

Soit qu’il réfifte , ou non, vous affûrer de lui.

- (D. Alonſe rentre.)

D. S A N c H. E.

Peut-être un peu de tems le rendrait moins rebelle;

On l'a pris tout bouillant encor de fa querelle.

Sire, dans la chaleur d’un premier mouvement, s

Un coeur fi généreux fe rend mal-aifément. }

Il voit bien qu’il a tort, mais une ame fi haute :

N’eſt pas fi-tôt réduite à confeffer fa faute. |

L E R o I. :

e) Don Sanche , taifez-vous, & foyez averti :

Qu’on fe rend criminel à prendre fon parti.

D. S A N C H E.

J’obéis, & me tais ; mais de grace encor , Sire,

Deux mots en fa défenfe. -

L E R O I. -

Et que pourez-vous dire ?

D. S A N c H. E.

Qu’une ame accoutumée aux grandes aćtions

Ne fe peut abaiffer à des foumiffions : ** .*

Elle n’en conçoit point qui s’expliquent fans honte ;
*

e) Don Sanche, taifez-vous, & foyez averti.] Cette fcène pa

rait prefque auffi inutile que celle de l'infante ; elle avilit d’ail

leurs le roi, qui n’eſt point obéi. Après que le roi a dit, taifez

vous, pourquoi dit-il le moment d'après, parlez? & il ne réſulte

rien de cette ſcène. - |
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Et c’eſt contre ce mot qu’a réfifté le comte:

Il trouve en fon devoir un peu trop de rigueur ,

Et vous obéirait s’il avait moins de coeur.

Commandez que fon bras nouri dans les alarmes

Répare cette injure à la pointe des armes ;

Il fatisfera , Sire , & vienne qui voudra,

Attendant qu'il l’ait fû voici qui répondra.

- L E R o 1. -

Vous perdez le reſpećt, mais je pardonne à l'âge ;

Et j'eſtime Tardeur en un jeune courage.

Un roi dont la prudence a de meilleurs objets,

Eft meilleur ménager du fang de fes fujets : .

Je veille pour les miens, mes foucis les confervent,

Comme le chef a foin des membres qui le fervent.

Ainfi votre raiſon n’eſt pas raiſon pour moi :
Vous parlez en foldat, je dois agir en roi ;

Et quoi qu’on veuille dire, & quoi qu’il ofe croire,

Le comte à m'obéir ne peut perdre fa gloire.

-D'ailleurs l’affront me touche, il a perdu d’honneur

Celui que de mon fils j'ai fait le gouverneur ;

Et par ce trait hardi d’une infolence extrême,

Il s’eſt pris à mon choix, il s’eſt pris à moi-même :

*

*

f) Au reſte, on nous menace fort. 3 C'eſt un petit défaut que

sette expreſſion familière; mais n'en eft-ce point un très-grand

de parler avec tant d'indiférence du danger de l'état ? N’aurait

il pas été plus intéreffant & plus noble de commencer par mon

;tter une grande inquiétude de l'aproche des maures , & un

embarras non moins grand d’être obligé de punir dans le comte

le fenl homme dont il eſpérait des ſervices utiles dans cette

çönjoncture ? n’eût-ce pas même été un coup de théatre, que
dans le tems où le roi eût dit, je n'ai d’eſpérance que dan: le

comte, on lui fût-venu dire, le comte eſt mort ? Cette idée même

n'eût-elle pas donné un nouveau prix au fervice que rend en

fuite Rodrigue, en faifant plus qu'on n'eſpérait du comte ? Cºr
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C’eſt moi qu’il fatisfait en reparant ce tort.

N’en parlons plus.f). Au refte on nous menace forts.

Sur un avis reçû je crains une furprife.

D. A R 1 A s.

Les maures contre vous font-ils quelque entrepriſe?

S'ofent-ils préparer à des efforts nouveaux ?

L E R o I.

Vers la bouche du fleuve on a vů leurs vaiffeaux;

Et vous n’ignorez pas qu’avec fort peu de peine

Un flux de pleine mer juſqu’ici les améne.

D. A R I A s.

Tant de combats perdus leur ont ôté le coeur

D’attaquer déformais un fi puiffant vainqueur.

L E R O I.

N’importe, ils ne fauraient qu’avecque jaloufie

Voir mon fceptre aujourd’hui régir l’Andaloufie ;

Et ce pays fi beau que j’ai conquis fur eux ,

Réveille à tous momens leurs deffeins généreux.

C’eſt l’unique raiſon qui m’a fait dans Seville

Placer depuis dix ans le trône de Caſtille ,

Pour les voir de plus près, & d’un ordre plus promt

- -*

neille ôta depuis,

Au reſte on nous menace fort.

Il mit :

Au refte om a vû dix vaiffeaux,

De nos vieux ennemis arborer les drapeaux.

Il faut obferver qu'au reſte fignifie quant à ce qui reſte ; il ne

s’employe que pour les chofes dont on a déja parlé, & dont

on a omis quelque point dont on veut traiter. Je veux que le

comte faffe fatisfaction. Au refte, je fouhaite que cette que

relle puifle ne pas rendre les deux maifons éternellement en

nemies. Mais quand on . paffe d’un fujet à un autre, il faut •

cependant , ou quelque autre tranfition.
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Renverfer auffi-tôt ce qu’ils entreprendront.

D. A R I A. s.

Sire , ils ont trop apris aux dépens de leurs têtes,

Combien votre préſence affure vos conquêtes :

Vous n’avez rien à craindre.

L E R o I.

Et rien à négliger.

Le trop de confiancę attire le danger ;

Et le même ennemi que l’on vient de détruire ,

S’il fait prendre fon tems , eft capable de nuire.

( D. Alonſe revient. ) '

Toutefois j’aurais tort de jetter dans les coeurs,

L’avis étant mal fůr , de paniques terreurs.

L’effroi que produirait cette alarme inutile ,

Dans la nuit qui furvient, troublerait trop la ville :

Puiſqu’on fait bonne garde aux murs & fur le port,

g) Il fuffit pour ce foir.

D. A L o N S E.

Sire , le comte eft mort.

Don Diégue par fon fils a vengé fon ofenfe.

L E R o I.

* Dès que j’ai fù l’affront, j’ai prévú la vengeance ;

* Como la ofenfa fabia

luego cay en la vengança. *

g ) Il ſuffit &c. ] Le roi a très-grand tort de dire , il ſuffit

pour ce foir, puiſqu'en effet les maures font leur defcente le

foir même, & que fans le Cid la ville était prife. On deman

de s'il eſt permis de mettre fur la ſcène un prince qui prend fi

mal fes meſures? je ne le crois pas ; la raiſon en est qu'un per

fonnage avili ne peut jamais plaire.
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Et j’ai voulu dès lors prévenir ce malheur.

D. A L o N s E.

Chimène à vos genoux aporte fa douleur :

Elle vient toute en pleurs vous demander juſtice. - |

L E R o I.

Bien qu’à fes déplaifirs mon ame compatiffe,

Ce que le comte a fait femble avoir mérité

Ce jufte châtiment de fa témérité. -

Quelque jufte pourtant que puiffe être fa peine ,

Je ne puis fans regret perdre un tel capitaine.

Après un long fervice à mon état rendu,

Après fon fang pour moi mille fois répandu, *

A quelques fentimens que fon orgueil m’oblige,

Sa perte m’affaiblit, & fon trépas m’aflige.

S c e N e VII.

LE ROI , D. DIE GUE , CH IMENE,

D. SANCHE, D. ARIAS, D. ALONSE.

S C H I M E N E.

* Ire, Sire, juffice, h)

* Juſticia , juſticia pido.

b) Sire, Sire, juſtice. ] Voyez comme dès ce moment les dé

fauts précédens difparaiffent. Quelle beauté dans le poëte ef

pagnol & dans fon imitateur ! Le premier mot de Chimène eft

de demander juſtice contre un homme qu’elle adore: c’eſt peut

étre la plus helle des fituations. Quand dans l'amour il ne

s'agit que de l'amour, cette paffion n'eſt, pas tragique. Moni
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D. D I E G U E.

Ah, Sire, écoutez-nous:

C H 1 M E N E. -

* Je me jette à vos pieds.

D. D I E G U E.

** Jºembraße vos genoux.

C H I M E N E. -

Je demande juſtice.

D. D I E G U E.

Entendez ma défenfe.

- C H I M E N E.

Vengez-moi d’une mort. . . .

D. D I E G U E.

Qui punit l’infolence.

C H I M E N E.

Rodrigue , Sire....

D. D I E G U E. -

A fait un coup d’homme de bien.

C H I

* Rey , à tus pies he llegado.

** Rey, à tus pies he venido.

me aimera-t-elle Xipharès ou Pharmace? Antiochus époufera-t-il

Bérénice ? Bien des gens répondent, Que m’importe ? Mais Chi

mène fera-t-elle couler le fang du Cid ? qui l’emportera d’elle

ou de don Diégue ? Tous les eſprits font en fufpens , tous les

coeurs font émus. |

i ) Ce fang qui tout forti fume encor de couroux.] Scudéri ne

reprit point ces hiperboles poëtiques, qui n’étant point da:
3
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C H 1 M E N E.

* Il a tué mon père. -

|- D. D I E G U E.

Il a vengé le fien.

C H I M E N E.

**Au fang de fes fujets un roi doit la juffice. ,

D. D I E G U E. -

*** Une vengeance juste eſt fans peur du fuplice.

- L E R o I. -

Levez-vous l’un & l’autre, & parlez à loifir.

Chimène, je prens part à votre déplaifir.

D’une égale douleur je fens mon ame atteinte.

Vous parlerez après, ne troublez pas fa plainte.

C H I M E N E.

Sire, mon père eſt mort, † mes yeux ont vú fon fang

Couler à gros bouillons de fon généreux flanc ;

Ce fang qui tant de fois garantit vos murailles,

Ce fang qui tant de fois vous gagna des batailles,

i) Ce fang qui tout forti fume encor de couroux

|

* Señor, à mi padre han muerto. .

** Haura en los Reyes juſticia.

*** Juſta vengança he tomado.

† 2 o vi con mis proprios ojos

teñido el luziente azero.

la nature affaibliffent le pathétique de ce difcours. C’eſt le poëte

qui dit que ce fang fiume de couroux ; ce n'eſt pas affurément

Chimène ; on ne parle pas ainfi d'un père mourant. Scudéri beau

coup plus accoutumé que Corneille à ces figures outrées & puéri

les, ne remarqua pas même en autrui, tout éclairé qu’il était

par l’envie, une faute qu’il ne fentait pas dans lui-même.

P. Corneille. Tom. I,
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De fe voir répandu pour d’autres que pour vous,

Qu’au milieu des hazards n’ofait verfer la guerre ;

Rodrigue en votre cour vient d’en couvrir la terre;

Et pour fon coup d’effai, fon indigne attentat

D’un fi ferme foutien a privé votre état,

De vos meilleurs foldats abatu.l’affurance,

Et de vos ennemis relevé l’efpérance.

* J’arrivai fur le lieu fans force & fans couleur,

Je le trouvai fans vie. Excufez ma douleur,

Sire, la voix me manque à ce récit funefte,

Mes pleurs & mes foupirs vous diront mieux le refte.

L E R o I.

- • s

Pren courage, ma fille, & fache qu’aujourd'hui

Ton roi te veut fervir de père au lieu de lui.

C H I M E N E.

Sire, de trop d’honneur ma mifère eft fuivie.

J'arrivai donc fans force, & le trouvai fans vie ;

k ) Il ne me parla point ; l ) mais pour mieux

m’émouvoir,

** Son fang fur la pouffère m) écrivait mon devoir:

* To lleguè eg/ffîn vida.

** Eſcriviò en efte papel

con fangre mi obligacion.

k.) Il ne ŝ3’c. ] Puiſqu’il était mort, il n’eſt pas bien fur

prenant qu’il n'ait point parlé. Ce font là de ces inadverten

ces qui échapent dans la chaleur de la compoſition , & aux- ,

quelles les ennemis de l'auteur, & même les indiférens, ne

manquent pas de donner du ridicule. Corneille fubſtitua depuis,

Son fanc était ouvert. *

l ) Ft pour mieux m'émouvoir. ] Les connaiffeurs fentent qu'il

ne falait pas méme que Chimène dit , pour mieux m’éincavoir.

Elle doit être fi émiie, qu’il ne fant pas qu’elle prête aux cho

fes inanimées le deffein de la toucher. ' ’ .

• • • •

\,

|



L E C I D. 179

/

Ou plûtôt fa valeur en cet état réduite,

* Me parlait par fa playe, & hâtait ma pourfuite;

Et poúr fe faire entendre au plus jufte des rois,

Par cette trifte bouche elle empruntait ma voix.

Sire , ne fouffrez pas que fous votre puiffance

Régne devant vos yeux une telle licence;

Que les plus valeureux avec impunité

Soient expoſés aux coups de la témérité;

Qu’un jeune audacieux triomphe de leur gloire,

Se baigne dans leur fang, & brave leur mémoire.

Un fi vaillant guerrier qu’on vient de vous ravir,

Eteint, s’il n’eſt vengé, l’ardeur de vous fervir.

Enfin mon père eſt mort, j’en demande vengeance,

Plus pour votre intérêt que pour mon alégeance.

Vous perdez en la mort d’un homme de fon rang,

*Vengez-la par une autre, & le fang par le fang.

n) Sacrifiez don Diégue & toute fa famille,

A vous , à votre peuple , à toute la Caſtille.

Le Soleil qui voit tout, ne voit rien fous les cieux

/

* Me hablò

Con la boca de la herida.

m.) Ecrivait mon devoir.] L'efpagnol dit, Parlait parfa playe.

Vous voyez que ces figures recherchées font dans l’original ef

pagnol. C’était l’efprit du tems: c’était le faux brillant du Ma

rini & de tous les auteurs.

n) Sacrifiez don Diégue &c. ] Il n’était pas naturel que

Chimène demandât la mort de don Diégue offenfé fi cruellement

par fon père. De plus, cette fureur atroce de demander le fang

de toute la famille, n’était point convenable à une fille qui ac- -*

cu fait fon amant malgré elle. Corneille ſubſtitua depuis :

Immolez , non à moi , mais à votre couronne ,

Mais à vôtre grandeur , mais à vôtre perſonne ;

Immolez , dis-je, Sire, au bien de tout l’état,

Tout ce qu’enorgueillit un fi grand attentat. ..

M ij
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Qui vous puiſſe payer un fang fi précieux.

L E R o I.

Don Diégue, répondez.

D. D I E G U E. -

Qu’on eft digne d’envie,

Quand avecque la force on perd auffi la vie,

Sire, & que l'âge aporte aux hommes généreux

o) Avecque fa faibleffe un deftin malheureux!

Moi, dont les longs travaux ont aquis tant de gloire,

Moi, que jadis partout a fuivi la vićtoire,

Je me vois aujourd'hui, pour avoir trop vécu,

Recevoir un affront, & demeurer vaincu.

Ce que n'a pů jamais combat, fiége, embufcade,

Ce que n’a pû jamais Aragon, ni Grenade,

Ni tous vos ennemis, ni tous mes envieux,

L’orgueil dans vôtre cour l’a fait prefque à vos yeux,

Et fouillé fans reſpećt l’honneur de ma vieilleffe,

Avantagé de l’âge, & fort de ma faibleffe.

Sire, ainfi ces cheveux blanchis fous le harnois,

Ce fang pour vous fervir prodigué tant de fois,

Ce bras jadis l’effroi d’une armée ennemie, v

Defcendaient au tombeau tous chargés d'infamie,

Si je n’euffe produit un fils digne de moi,

Digne de fon pays, & digne de fon roi.

Il m’a prêté fa main, il a tué le comte;

Il m’a rendu l'honneur, il a lavé ma honte.

o) Avecque fa faibleſſe.] Les éditions fuivantes portent :

Au bout de leur carrière un deftin rigoureux ,

Et fouillé fans reſpect l’honneur de ma vieillefie.

Les autres éditions portent :

Jaloux de vôtre choix , & fier de l’avantage

Que lui donnait fur moi la faiblefie de l’âge.

|
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* Si montrer du courage & du reffentiment,

Si venger un fouflet mérite un chátiment,

Sur moi feul doit tomber l'éclat de la tempéte.

** Quand le bras a failli , l’on en punit la tête.

p.) Du crime glorieux qui cauſe nos débats,

Sire, j’en fuis la tête,*** il n’en eſt que le bras.

Si Chimène fe plaint qu’il a tué fon père,

Il ne l’eût jamais fait fi je l’euffe pû faire.

Immolez donc ce chef que les ans vont ravir;

Et confervez pour vous le bras qui peut fervir.

**** Aux depens de mon fang fatisfaites Chimène ;

Je n’y réfifte point, je confensà ma peine;

Et loin de murmurer d’un injufte décret,

Mourant fans deshonneurje mourrai fans regret.

L E R o I.

L’affaire eft d’importance, & bien confidérée

Mérite en plein confeil d’être délibérée.

Don Sanche, remettez Chimène en fa maifon.

Don Diégue aura ma cour & fa foi pour prifon.

Qu’on me cherche fon fils. Je vous ferai juſtice.

* Si la vengança me tocò,'

y te toca la juſticia,

hazla en mi, Rey foberano.

** Caſtigar en la cabeça

los delitos de la mano.

*** 27 folo fue mano mia

Rodrigo.

**** Con mi cabeça cortada

quede Ximena contenta.

p.) Du crime glorieux.] Corneille fubſtitue : Qu’on nomme crime

su non ce qui fait nos débats. Mais ce changement eft vicieux.

ce qui fait nos débats eſt très-faible. Il femble que don Diégue

parle ici d'un procès de famille.

iij
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C H I M E N E.

Il est jufte, grand roi, qu’un meurtrier périffe.

L E R o I.

* Pren du repos , mafille , & calme tes douleurs.

C H I M E N E. -

** M’ordonner du repos, c’eſt croítre mes malheurs, q)

* Saffegate, Ximena.

** Mi llanto crece.

q) M’ordonner du repos, c'eſt croître mes malheurs.] Croítre

aujourd’hui n’eſt plus actif ; on dit accroître. Mais il me femble

qu’il eſt permis en vers de dire, croître mes tourmens, mes en

ftuis, mtes douleurs, mes peines.

Fin du fecond aste.
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s c e N E P R E M I E R E,

D. Ro D R I G UE, E L v IR E. v

;- E L v 1 R. E. - - - - -

ODRIGUE, qu’as-tu fait ? où viens-tu »

miférable ? ' "

D. R O D R I G U E.

Suivre le trifte cours de mon fort déplorable.

E L v I R E.

Où prens-tu cette audace & ce nouvel orgueil,

De paraître en des lieux que tu remplis de deuil ?

Quoi! viens-tu juſqu’ici braver l’ombre du comte ?

** Ne l'as-tu pas tué ?

D: R O D R I G U E.

v. |

#

Sa vie était ma honte ;

*** Mon honneur de ma main a voulu cet effort.

E L v I R. E.

**** Mais chercher ton aſyle en la maiſon du mort !

* Que has hecho Rodrigo?

** No mataſte al conde ? .

*** Importavalo à mi honor.

***** Pues, Señor,

quando fue la caſa del muerto

Jagrado del matador ? - - - -

M iiij
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Jamais un meurtrier en fit-il fon refuge ?

D. R o D R 1 G U E. :

Jamais un meurtrier s’offrit-il à fon juge ?

Ne me regarde plus d’un vifage étonné,

* Je cherche le trépas après l’avoir donné.

Monjugeeftmon amour, mon jugeeft ma Chimène.

** Je mérite la mort de mériter fa haine ;

Et j’en viens recevoir comme un bien fouverain ,

Et l’arrét de fa bouche, & le coup de fa main.

E L v I R E.

Fui plûtôt de fes yeux, fui de fa violence;

A fes premiers tranſports dérobe ta préfence.

Va, ne t’expoſe point aux premiers mouvemens

Que pouffera l’ardeur de fes reffentimens.

D. R o D R I G U E.

Non, non, ce cher objet à qui j’ai pâ déplaire,

a ) Ne peut pour mon fuplice avoir trop de colère ;

Et d’un heur fans pareil je me verrai combler,

Si pour mourir plus tôt je la puis redoubler.

* 2 o buſco la muerte,

en fu cafa.

** 27 por fer juſto,

vengo à morir en fus manos,

Pues eſtoy muerto en fu guſto.

a) We peut pour mon fuplice avoir trop de colère. ] On voit

que cette faute tant reprochée à Corneille, d’avoir violé l’unité

de lieu pour violer les loix de la bienféance, & d’avoir fait al

ler Rodrigue dans la maifon même de Chimène qu'il pouvait fi

aifément rencontrer au palais ; que cette faute, dis-je , eft de

l’auteur eſpagnol : quelque répugnance qu’on ait à voir Rodri

gue chez Chimène , on oublie prefque où il eſt, on n’eſt occu

pé que de la fituation. Le mal eft qu'il ne parle qu’à une con

fidente. . *
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E L v I R E.

* Chimène eſt au palais, de pleurs toute baignée,

Et n’en reviendra point que bien accompagnée.

Rodrigue, fui de grace, ôte-moi de fouci.

Que ne dira-t-on point fi l’on te voit ici ?

Veux-tu qu’un médifant l’accuſe en fa mifère

D’avoir reçû chez foi l’affaffin de fon père ?

** Elle va revenir, elle vient, je la voi. |

Du moins pour fon honneur, Rodrigue, cache-toi

( Il fe cache.)

S C E N E I I.

D. SANCHE, CHIMENE , ELVIRE.

D. S A N c H. E.

OU , madame , il vous faut de fanglantes vic

tlIIleS.

* Ximena eſta

cerca Palacio, y vendra

acompañada.

** Ella vendra, ya viene. - V

On n’a point de colère pour un fuplice. C’eſt un barbarifme.

Corneille au-lieu de l'heur fans pareil, mit depuis:

Et j’évite cent morts qui me vont accabler.

On ne peut guère corriger plus mal. L’idée d’éviter tant de morts

ne doit pas fe préfenter à un homme qui la cherche. Ces

cent morts font une expreſſion vague, un vers fait à la hâte 3

il ne fe donnait ni le tems, ni la peine de chercher le mot pro

pre & un tour élégant. On ne connaiffait pas encor cette pureté

de dićtion, & cette éloquence fage & vraye que Racine trouva

par un travail affidu, & par une méditation profonde fur le

génie de nôtre langue.



186 L e c 1 p.

Votre colère eſt jufte, & vos pleurs légitimes;

Et je n’entreprens pas, à force de parler ,

Ni de vous adoucir , ni de vous confoler.

Mais fi de vous fervir je puis être capable,

Employez mon épée à punir le coupable ;

Employez mon amour à venger cette mort.

b) Sous vos commandemens mon bras fera trop fort.

C H I M E N E.

Malheureufe !

D. S A N C H E.

Madame , acceptez mon fervice.

C H I M E N E.

J’ofenferais le roi qui m’a promis juſtice.

D. S A N c H. E.

Vous favez qu’elle marche avec tant de langueur,

Que bien fouvent le crime échape à fa longueur :

Son cours lent & douteux fait trop perdre de larmes.

Souffrez qu’un cavalier vous venge par les armes :

La voye en eſt plus fûre, & plus promte à punir.

C H I M E N E.

C’eſt le dernier remède ; & s’il y faut venir,

Et que de mes malheurs cette pitié vous dure,

Vous ferez libre alors de venger mon injure.

„“

b) Sous vos commandemens mon bras fera trop fort. Malheu

reufe !] Quelque infipidité qu’on ait trouvé dans le perfonnage

de don Sanche, il me femble qu’il fait là un effet très-heureux,

en augmentant la douleur de Chimène ; & ce mot malheureuſe,

qu’elle prononce fans prefque l’écouter, eft fublime. Lorſqu’un

perſonnage qui n’eſt rien par lui-même fert à faire valoir le carac

tère principal, il n’eſt point de trop,

c) La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau. ] Scudéri
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D. S A N C H E.

C’eſt l’unique bonheur où mon ame prétend;

Et pouvant l'eſpérer , je m’en vai trop content.

S C E N E I I I.

C H I M E N E, E L v IR E.

E |- C H I M E N E.

Nfin, je me vois libre, & je puis fans contrainte

De mes vives douleurs te faire voir l’atteinte;

Je puis donner paffage à mes triftes foûpirs;

Je puis t’ouvrir mon ame , & tous mes déplaifirs.

Mon père eſt mort, Elvire, & la première épée

Dont s’eft armé Rodrigue , a fa trame coupée.

Pleurez, pleurez, mes yeux, & fondez-vous en eau,

* La moitié de ma vie a mis l’autre au tombeau ; c)

** Et m’oblige à venger, après ce coup funeſte,

Celle que je n’ai plus fur celle qui me reſte.

* Za mitad de mi vida

ha muerto la otra mitad.

** 27 al vengar

de mi vida la una parte

Jin las dos he de quedar.

trouvait là trois moitiés. Cette affectation, cette apoſtrophe à fes

yeux ont paru à tous les critiques une puérilité dont on ne

trouve aucun exemple dans le théatre grec.

Et ce n'eſt point ainſi que parle la nature.

Par quel art cependant ces vers touchent-ils ? n’eſt-ce point

que la moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau, porte dans

l’ame une idée attendriffante qui fubfifte encore malgré les vers

qui fuivent ?
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E L v I R E.

* Repofez-vous, d) madame. \

C H I M E N E.

Ah ! que mal à propos

Ton avis importun m’ordonne du repos !

** Par où fera jamais mon ame fatisfaite,

Si je pleure ma perte, & la main qui l’a faite ?

Et que puis-je eſpérer qu’un tourment éternel,

. Si je pourfuis un crime , aimant le criminel ?

E L V I R. E.

*** Il vous prive d’un père, & vous l’aimez encore ?

C H I M E N E.

**** C'eſt peu de dire aimer, Elvire, je l’adore.

Ma paffion s’opoſe à mon reffentiment ;

Dedans mon ennemi je trouve mon amant;

Et je fens qu’en dépit de toute má colère,

Rodrigue dans mon coeur combat encor mon père.

Il l'attaque, il le preffe, il cède, il fe défend,

Tantôt fort, tantôt faible, & tantôt triomphant :

Mais en ce dur combat de colère & de flamme ,

Il déchire mon coeur fans partager mon ame;

Et quoique mon amour ait fur moi du pouvoir,

* Defcanfar.

** Que confuelo he de tomar ?

*** Siempre quieres à Rodrigo ?

que matò à tu Padre mira.

**** Es mi adorado enemigo.

d) Repoſez-vous, madame.] Deſcanfar n’eſt-il pas un mot plus

énergique & plus noble que repoſez-vous, madame? Le mot de

repoſer eft un peu de la comédie, & ne peut guère être adreffé

qu'à une perſonne fatiguée. Dans la tragédie on peut propofer
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*****

Je ne confulte point pour fuivre mon devoir;

Je cours fans balancer où mon honneur m’oblige.

Rodrigue m’eſt bien cher, fon intérêt m’aflige;

Mon coeur prend fon parti, mais contre leur effort,

Je fais que je fuis fille, & que mon père eſt mort.

E L v 1 R. E.

* Penfez-vous le pourſuivre ?

C H I M E N E.

Ah! cruelle penſée !

Et cruelle pourfuite où je me vois forcée !

Je demande fa tête, & crains de l’obtenir:

Ma mort fuivra la fienne, & je le veux punir.

E L v I R E.

Quittez, quittez, madame, un deffein fi tragique;

Ne vous impofez point de loi fi tyrannique.

C H I M E N E.

Quoi! j'aurai vû mourir mon père entre mes bras!

Son fang criera vengeance , & je ne l’orrai pas !

Mon coeurhonteufement furprispard’autres charmes,

Croira ne lui devoir que d’impuiffantes larmes !

Et je pourrai fouffrir qu’un amour fuborneur

e) Dans un lâche filence étouffe mon honneur ?

E L v I R E.

Madame, croyez-moi, vous ferez excuſable

* Pienfas perſeguille ?

le repos à un conquérant, pourvů que cette idée foit annoblie.

e) Corneille corrigea depuis , Sous un lâche filence ; mais un

honneur n’eſt point étouffé ſous un láche filence: il femble qu’un

filence foit un poids qu’on mette fur l'honneur.
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De conferver pour vous un homme incomparable,

Un amant fi chéri ; vous avez affez fait ;

Vous avez vů le roi , n’en preffez point d’effet,

Ne vous obſtinez point en cette humeur étrange.

C H I M E N E.

Il y va de ma gloire, il faut que je me venge ;

Et de quoi que nous flate un défir amoureux,

Toute excuſe eft honteufe aux eſprits généreux.

E L v I R E.

Mais vous aimez Rodrigue, il ne vous peut déplaire.

C H I M E N E.

Je l’avoue.

E L v I R E.

* Après tout que penfez-vous donc faire ?

C H I M E N E.

Pour conferver ma gloire & finir mon ennui,

** Le pourfuivre, le perdre, & mourir après lui. f)

* Pues como haras ?

** Seguirele haſła vengarme,

y haure de matar muriendo.

f). Le pourſuivre, le perdre, & mourir après lui. ] Ce vers

excellent renferme toute la piéce , & répond à toutes les cri

tiques qu'on a faites fur le caractère de chimène. Puifque ce

vers eſt dans l'eſpagnol, l'original contenait les vraies beautés

qui firent la fortune du Cid français.
-
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S C E N E I V.

D. RODRIGUE, CHIMENE, ELVIRE.

D. R o D R 1 G U E.

# H bien, fans vous donner la peine depour

fuivre, g) - W

Soűlez-vous du plaiſir de m’empêcher de vivre.

C H 1 M E N E.

Elvire , où fommes-nous ? & qu’eſt-ce que je voi ?

** Rodrigue en ma maiſon ! Rodrigue devant moi !

D. – R O D R I G U E.

N’épargnez point mon fang , goûtez fans réfiftanice

La douceur de ma perte & de vôtre vengeance.

C H I M E N E.

Hélas !

D. R o D R 1 G U E.

*** Ecoute-moi.

* Mejor es que mi amor firme

con rendirme,

te de el guſto de matarme

Jin la pena de ſeguirme.

** Rodrigo, Rodrigo en mi cafi !

*** Eſcucha.

g) Eh bien fans vous donner la peine de pourſuivre , Soitiez

vous du plaiſir de m’empêcher de vivre. ] Il falait dire, de me

pourſuivre. Soûlez eſt un terme bas , m’empêcher de vivre eft

languiffant, & n'exprime pas donnez moi la mort. Corneille cor

rigea :

Affurez-vous l'honneur de m’empêcher de vivre.
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C H I M E N E.

* Je me meurs.

D. R O D R I G U E.

Un moment.

C H I M E N E.

Va, laiffe-moi mourir.

D. R O D R I G U E.

** Quatre mots feulement ;

Après ne me répon qu’avecque cette épée. -

C H I M E N E.

Quoi, du fang de mon père encor toute trempée !

D. R o D R I G U E.

Ma Chimène. |

C H I M E N E.

Ote-moi cet objet odieux,

Qui reproche ton crime & ta vie à mes yeux.

D. R o D R I G U E.

Regarde-le plûtôt pour exciter ta haine,

Pour croitre ta colère, & pour hâter ma peine.

C H I

* Muero.

** Solo quiero

que en oyendo lo que digo

reſpondas con eſſe azero.

b) La teinture du tien. ] Cela n’a point été repris par l'aca

démie ; mais je doute que cette teinture réuffit aujourd'hui. Le

défefpoir n’a pas des réflexions fi fines, & j'oferais ajoûter,

fi fauifes: une épée eſt également rougie de quelque fang que

CE

".
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C H I M E N E.

Il eſt teint de mon fang.

D. R o D R I G U E.

Plonge-le dans le mien ;

Et fai-lui perdre ainfi h) la teinture du tien.

C H I M E N E.

Ah , quelle cruauté, qui tout en un jour tüe

Le père par le fer , la fille par la vüe !

Ore-moi cet objet , je ne le puis fouffrir :

Tu veux que je t’écoute , & tu me fais mourir.

D. R o D R I G U E.

Je fais ce que tu veux, mais fans quitter l’envie

De finir par tes mains ma déplorable vie ;

Car enfin n’atten pas de mon affećtion

Un lâche repentir d’une bonne aćtion.

* De la main de ton père un coup irréparable

Deshonorait du mien la vieilleſſe honorable.

Tu fais comme un fouflet touche un homme de coeur.

J’avais part à l’affront, j’en ai cherché l’auteur ;

Je l’ai vů , j'ai vengé mon honneur & mon père ;

Je le ferais encor., fi j’avais à le faire.

** Ce n’eſt pas qu’en effet contre mon père & moi

* Tu padre el conde Loçano

pusò en las canas del mio

la atreuida injufta mano.

** T aunque me vi fin honor,

. Je mal logrò mi eſperança

ee foit, ce ne n’eſt point du tout une teinture différente. Tout

ce qui n’eſt pas exactement vrai révolte les bons efprits. Il

faut qu'une métaphore foit naturelle, vraie, lumineufe ; qu’elle

échape à la paffion.

P. Corneille. Tom. I. . . N
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Ma flamme affez longtems n’ait combatu pour toi :

Juge de fon pouvoir ; dans une telle offenfe

J’ai pú douter encor fi j’en prendrais vengeance.

Réduit à te déplaire , ou fouffrir un affront,

i) J’ai retenu ma main, j’ai cru mon brastrop promt;

Je me fuis accuſé de trop de violence :

* Et ta beauté fans doute emportait la balance ;

Si je n’euffe opoſé contre tous tes apas ,

Qu’un homme fans honneur ne te méritait pas ;

Qu’après m’avoir chéri quand je vivais fans bláme,

Qui m’aima généreux , me hairait infáme ;

Qu’écouter ton amour , obéir à fa voix ,

C’était m’en rendre indigne & diffamer ton choix.

Je te le dis encor, & veux, k) tant que j’expire,

Sans ceffe le penſer & fans ceffe le dire.

Je t’ai fait une offenfe, & j’ai dû m’y porter,

Pour effacer ma honte & pour te mériter.

4.Maisquitteenvers l'honneur,& quitteenvers monpère,
- i.

en tal mudança,

con tal fuerça que tu amor

|- pusò en duda mi vengança.

* T tu, Señora, vencieras ,

à no auer imaginado

S que afrentado , |

por infame abhorrecieras

quien quiſiſte por honrado.
+ Cobre mi perdido honor,

mas luego à tu amor rendido

he venido.

i ) J’ai retenu ma main , j'ai cru mon bras trop promt. ] La

main & le bras faifaient un mauvais effet ; l’auteur a ſubſtitué,

J'ai penſé qu’à fon tour mon bras était trop promt : peut-être ,

à fon tour, eft-il plus mal. C’eſt là changer un vers plutôt

que le corriger. -

k ) Tani que j'expire, était une faute de langue. Il falait';

> i -
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C’est maintenant à toi que je viens fatisfaire ;

C’eſt pour t’offrir mon fang qu’en ce lieu tu me vois.

* J’ai fait ce que j’ai dú, je fais ce que je dois.

Je fais qu’un père mort t’arme contre mon crime;

Je ne t’ai pas voulu dérober ta vićtime :

** Immole avec courage au fang qu’il a perdu

Celui qui met fa gloire à l’avoir répandu.

C H I M E N E.

Ah, Rodrigue ! il eſt vrai, quoique ton ennemie,

Je ne te puis blâmer d'avoir fui l'infamie ;

Et de quelque façon qu’éclatent mes douleurs,

*** Je ne t’accuſe point, je pleure mes malheurs.

Je fais ce que l’honneur , après un tel outrage ,

Demandait à l’ardeur d’un généreux courage.

**** Tu n’as fait le devoir que d’un homme de bien;

Mais auffi le faifant tu m’as apris le mien.

Ta funefte valeur m’inftruit par ta vićtoire ;

Elle a vengé ton père & foutenu ta gloire ,

Même foin me regarde, & j’ai pour m’afliger

* Porque no llames rigor

lo que obligacion ha fido.

** Haz con brio

la vengança de tu padre,

como la hize del mio.

*** No te doy la culpa a ti

de que deſdichada Joy.

**** Como cauallero hizifte.

juſqu'à ce que j'expire ; mais juſqu'à ce que eſt rude, & ne doit

jamais entrer dans un vers. On a mis à la place :

. . . . . . . . . Et quoique j’en foupire,

Jufqu’au dernier foupir je veux bien te le dire.

Ces deux mots, ſoupire &ſoupir; & ces définances en ir, font

encor plus répréhenſibles que les deux vers anciens.

N j .
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Ma gloire à foutenir & mon père à venger:

Hélas! ton intérêt ici me defeſpère.

Si quelqu’autre malheur m’avait ravi mon père ,

Mon ame aurait trouvé dans le bien de te voir

L’unique alégement qu’elle eût pû recevoir ;

Et contre ma douleur j’aurais fenti des charmes,

Quand une main fi chère eût effuyé mes larmes.

Mais il me faut te perdre après l’avoir perdu ;

Et pour mieux tourmenter mon eſprit éperdu,

Avec tant de rigueur mon aftre me domine,

Qu’il me faut travailler moi - même à ta ruine.

Car enfin n’atten pas de mon affećtion

De lâches fentimens pour ta punition.

De quoi qu’en ta faveur notre amour m’entretienne,

Ma générofité doit répondre à la tienne.

Tu t'es en m’offenfant montré digne de moi,

Je me dois par ta mort montrer digne de toi.

D. R o D R I G U E.

Ne diffère donc plus ce que l'honneur t’ordonne;

Il demande ma tête , & je te l’abandonne ;

Fais-en un facrifice à ce noble intérêt,

Le coup m’en fera doux, auffi-bien que l'arrêt.

Attendre après mon crime une lente juſtice , .

C’eſt reculer ta gloire autant que mon ſuplice.

Je mourrai trop heureux mourant d’un coup fi beau.
u " ,

- C H I M E N E.

* Ka , je fitis ta partie , & non pas ton boureau.

Si tu m’offres ta tête, eft-ce à moi de la prendre?
* *, , , , • • • • |• • • • i

}
* Mus foy parte, |- -

para Jolo perſeguirte , , . . . . . : }

pero no para mittarte, , , , , - * -

*

|
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Je la dois attaquer, mais tu dois la défendre :

C’eſt d’un autre que toi qu’il me faut l’obtenir ;

Et je dois te pourſuivre, & non pas te punir.

D. R o D R I G U E.

De quoi qu’en ma faveur notre amour t’entretienne,

Ta générofité doit répondre à la mienne ;

Et pour venger un père emprunter d’autres bras,

Ma Chimène, croi-moi, c’eſt n’y répondre pas :

Ma main feule du mien a fů venger l’offenfe,

Ta main feule du tien doit prendre la vengeance.

S C H I M E N E.

Cruel, à quel propos fur ce point t’obſtiner ?

Tu t’es vengé fans aide, & tu m’en veux donner!

Je ſuivrai ton exemple , & j’ai trop de courage

Pour fouffrir qu’avec toi ma gloire fe partage.

Mon père & mon honneur ne veulent rien devoir

Aux traits de ton amour, ni de ton defeſpoir.

D. R O D R I G U E.

Rigoureux point d’honneur ! hélas! quoi que je faffe,

Ne pourai-je à la fin obtenir cette grace ?

Au nom d’un père mort , ou de notre amitié,

Puni-moi par vengeance, ou du moins par pitié.

* Ton malheureux amant aura bien moins de peine .

A mourir par ta main , qu’à vivre avec ta haine.

C H I M E N E.

Va , je ne te hais point.

* Confidera -

que el dexarme es la vengança

que el matarme no lo fuera. - - -

- N iij
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D. R o D R 1 G U E.

* Tu le dois.

C H I M E N E.

** Je ne puis.

|

D. R o D R I G U E.

Crains-tu fi peu le blâme, & fi peu les faux bruits ?

Quand on faura mon crime & que ta flamme dure ,

Que ne publiront point l’envie & l’impoſture ?

Force-les au filence , & fans plus difcourir ,

Sauve ta renommée en me faifant mourir.

j

C H I M E N E.

Elle éclate bien mieux en te laiffant en vie ;

*** Et je veux que la voix de la plus noire envie

Elève,au ciel ma gloire & plaigne mes ennuis ,

Sachant que je t’adore & que je te pourfuis.

Va-t-en , ne montre plus à ma douleur extrême

Ce qu’il faut que je perde encore que je l’aime.

**** Dans l’ombre de la nuit cache bien ton départ;

4. Si l’on te voit fortir, mon honneur court hazard.

La feule occafion qu’aura la médifance ,

C’eſt de favoir qu’ici j’ai fouffert ta préſence.

Ne lui donne point lieu d’attaquer ma vertu.

* Me abhorreces ?

** No es poſſible.

*** Diſculpara mi decoro

con quien pienfa que te adoro

el faber que te perfigo.

**** Vete, y mira à la falida

#10 te Uťanſ.

+ E; razon

no quitarme la opinion.
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D. R o D R I G U E.

* Que je meure.

C H I M E N E.

** Va – t – en.

D. R o D R 1 G U E.

|- *** A quoi te réfous-tu ?

C H I M E N E.

****Malgré des feux fi beaux qui rompent ma colère,

Je ferai mon poſſible à bien venger mon père ;

Mais malgré la rigueur d'un Ji cruel devoir,

Mon unique fouhait eft de ne rien pouvoir.

D. R o D R I G U E.

i ) O miracle d’amour ! - - {

C H I M E N E.

O comble de mifères !

D. R o D R 1 g u E.

Que de maux & de pleurs nous coûteront nospères !

C H I M E N E.

***** Rodrigue, qui l’eút crú ?
|

* Matame.

** Dexame.

*** Pues tu rigor que hazer quiere?

**** Por mi honor aunque muger

he de hazer

contra ti quanto pudiere

defeando no poder.

***** Ay Rodrigo, quien penſara ?

... l.) O miracle d'amour !] femble affaiblir eette touchante frè

ue, & n’eſt point dans l'eſpagnol. - - - -

N iiij
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|

D. R o D R 1 G U E.

* Chimène, qui l’eût dit ?

C H I M E N E.

** Que notre heurfăt fi proche & f tot fè perdit ?

D. R o D R 1 G U E.

Et que fi près du port , contre toute aparence,

Un orage fi promt brifât notre eſpérance!

* C H I M E N E.

Ah, mortelles douleurs !

D. R o D R I G U E.

- Ah, regrets ſuperflus!

C H I M E N E.

Va-t-en, encor un coup, je ne t’écoute plus.

- D. R o D R I G U E.

*** Adieu, je vai trainer une mourante vie,

Tant que par ta pourfuite elle me foit ravie.

" • C H I M E N E.

Si j’en obtiens l’effet , je te donne ma foi

* Ay Ximena, quien dixera ?

** Que mi dicha fe acabara !

*** Quedate, yreme muriendo.

m) Quoique chez les étrangers , pour qui principalement ces

remarques font faites, on ne foit pas encor parvenu à l'art

de lier toutes les ſcènes, cependant y a-t-il un lećteur qui ne

foit choqué, de voir Chimène s’en aller d’un côté, Rodrigue de

l'autre, & don Diégue arriver fans les voir ?

Obfervez que quand le coeur a été ému par les paffions

des deux premiers perfonnages, & qu’un troifiéme vient par

* ler de lui-même, il touche peu, furtout quand il romt le fil du

diſcours. - - - - -

|

*
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De ne refpirer pas un moment après toi.

Adieu, fors, & furtout garde bien qu’on te voye.

E L v I R E.

Madame, quelques maux que le ciel nous envoye...,

C H I M E N E.

Ne m’importune plus , laiffe-moi foûpirer.

Je cherche le filence & la nuit pour pleurer.

*

S C E N E V. m.)

K

D. D I E GU E feul.

*

Amais nous ne goûtons de parfaite alégreffe.

Nos plus heureux fuccès font mêlés de trifteffe.

Toûjours quelques foucis en ces événemens

Troublent la pureté de nos contentemens.

Au milieu du bonheur mon ame en fent l’atteinte.

Je nage dans la joie , & je tremble de crainte.

J’ai vû mort l’ennemi qui m’avait outragé ;

Et je ne faurais voir la main qui m’a vengé.

En vain je m’y travaille , & d’un foin inutile,

Tout caffé que je fuis je cours toute la ville :

Si peu que mes vieux ans m’ont laiffé de vigueur »

Nous venons d’entendre Chimène dans fa maifon. Mais où eft

maintenant don Diégue ? Ce n’eſt pas affurément dans cette mai

fon. Le ſpectateur ne peut fe figurer ce qu'il voit, & c'eſt là un

très - grand défaut pour nôtre nation, qui veut partout de la

vraifemblance, de la fuite , de la liaifon, qui exige que toutes

les fcènes foient naturellement amenées les unes par les autres ;

mérite inconnu fur tous les autres théatres, & mérite abſolument

néceffaire pour la perfection de l'art. ----
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Se confume fans fruit à chercher ce vainqueur.

A toute heure, en tous lieux, dans une nuit fi fombre,

Je penfe l’embraffer, & n’embraffe qu’une ombre;

Et mon amour déçû par cet objet trompeur,

Se forme des foupçons qui redoublent ma peur.

Je ne découvre point de marques de fa fuite;

Je crains du comte mort les amis & la fuite ;

Leur nombre m’épouvante & confond ma raifon.

Rodrigue ne vit plus, ou refpire en prifon.

Juftes cieux! me trompé-je encor à l’aparence,

Ou fi je vois enfin mon unique eſpérance ?

C’eſt lui, n’en doutons plus, mes voeux fontexaucés,

Ma crainte eft diffipée, & mes ennuis ceffés.

S C E N E V I.

D. DIEGU E , D. R O D R I GU E.

R D. D I E G U E.

2K Odrigue, enfin le ciel permet que je te voye.

D. R o D R I G U E. |

Hélas !

D. D 1 E G v E.

Ne mêle point de foûpirs à ma joye,

::::: prendre haleine afin de te louer:

*** Ma valeur n’a point lieu de te défavouer,

|

44 #

* Es poſſible que me hallo

entre tus braços ?

** Aliento tomo , -

- para en tus alabanças empleallo.

*** Bien mis pafados brios imitaſte.
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Tư l’as bien imitée, & ton illuſtre audace

Fait bien revivre en toi les héros de ma race.

C’eſt d’eux que tu defcens, c’eſt de moi que tu viens;

Ton premier coup d’épée égale tous les miens;

Et d’une belle ardeur ta jeuneffe animée

Par cette grande épreuve atteint ma renommée.

Apui de ma vieilleffe, & comble de mon heur,

* Touche ces cheveux blancs à qui tu rens l’honneur;

** Wien baifer cette joue, & reconnai la place

Où fut jadis l'affront que ton courage efface.

D. R o D R I G U E.

*** L’honneur vous en ef dá , les cieux me font

témoins , -

Qu’étant forti de vous je ne pouvais pas moins.

Je me tiens trop heureux, & mon ame eft ravie

Que mon coup d’effai plaiſe à qui je dois la vie :

Mais parmi vos plaifirs ne foyez point jaloux,

Si j’ofe fatisfaire à moi-même, après vous;

Souffrez qu’en liberté mon défefpoir éclate;

Affez & trop longtems vôtre difcours le flate.

Je ne me repens point de vous avoir fervi;

Mais rendez moi le bien que ce coup m’a ravi.

Mon bras pour vous vengerarmé contre ma flamme,

Par ce coup glorieux m’a privé de mon ame;

Ne me dites plus rien, pour vous j'ai tout perdu ;

Ce que je vous devais, je vous l'ai bien rendu.

* Toca las blancas canas que me honraſte.

** ? lega la tierna boca à la mexilla

donde la mancha de mi honor quitaffe.

*** Alça la cabeça ,

à quien como la cauſa fe atribuya ,

Ji bay en mi algun valor, y fortaleza,
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D. D I E G U E.

Porte encore plus haut le fruit de ta vićtoire.

* Je t'ai donné la vie, & tu me rens ma gloire ;

Et d’autant que l'honneur m’eft plus cher quele jour,

D’autant plus maintenant je te dois de retour. .

Mais d’un fi brave coeur éloigne ces faiblefes;

Nous n’avons qu’un honneur,il efttant de maîtreffes;

L’amour n’eſt qu’un plaifir, & l’honneur un devoir.

D. R O D R I G U E.

Ah ! que me dites-vous ?

D. D I E G U E.

Ce que tu dois favoir.

D. R o D R 1 G U E.

Mon honneur offenfé fur moi-même fe venge;

Et vous m'ofez pouffer à la honte du change !

L’infamie eſt pareille, & fuit également

Le guerrier fans courage & le perfide amant.

A ma fidélité ne faites point d'injure;

Souffrez-moi généreux fans me rendre parjure;

Mes liens font trop forts pour être ainfi rompus;

Ma foi m’engage encor fi je n’eſpère plus ;

Et ne pouvant quitter ni pofféder Chimène,

Le trépas que je cherche eft ma plus douce peine.

* Si yo te di el fer niaturalmente,

tu me le has huelto à para fuerça tuya.

n ) Que j'ai trouvé chez moi cinq cent de mes amis. ] Vous ver

rez dans la critique de Scudéri qu’il condamne l’affemblée de

ces cinq cent gentilshommes , & que l’académie l'aprouve. C’eſt
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D. D I E G U E.

Il n’eſt pas tems encor de chercher le trépas ; ;

Ton prince & ton pays ont beſoin de ton bras.

La flote qu’on craignait, dans le grand fleuve entrée,

Vient furprendre la ville, & piller la contrée.

Les maurės vont deſcendre, & le flux & la nuit

Dans une heure à nos murs les amène fans bruit.

La cour eft en défordre , & le peuple en alarmes;

On n’entend que des cris, on ne voit que des larmes.

Dans ce malheur public mon bonheur a permis

n ) Que j'ai trouvé chez moi cinq cent de mes amis,

Qui fachant mon affront, pouffés d’un même zèle ,

Venaient m’offrir leur vie à venger marquerelle.

Tu les as prévenus ; mais leurs vaillantes mains

Se tremperont bien mieux au fang des africains.

* Va marcher à leur téte où l’honneur te demande : .

C’eſt toi que veut pour chef leur généreufe bande.

De ces vieux ennemis va foutenir l’abord ;

Là , fi tu veux mourir , trouve une belle mort , .

Prens-en l’occafion, puis qu’elle t’eft offerte;

Fai devoir à ton roi fon falut à ta perte ;

Mais reviens-en plutôt les palmes fur le front.

** Ne borne pas ta gloire à venger un affront,

Pouffe-la plus avant, force par ta vaillance

La juſtice au pardon & Chimène au filence ;

* Con quinientos hidalgos deudos mios

fal en campaña à exercitar tus brios.

** No diran que la mano te ha feruidº

para vengar agrauios ſolamente.

un trait fort ingénieux, inventé par l’auteur efpagnol, đe fai

re venir cette troupe pour une chofe, & de l'employer pour

une autre.
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Si tu l’aimes, apren que retourner vainqueur

C’eſt l’unique moyen de regagner fon coeur.

Mais le tems eft trop cher pour le perdre en paroles;

Je t’arrête en difcours, & je veux que tu voles.

Vien, fui-moi, va combattre, & montrer à ton roi,

Que ce qu’il perd au comte il le recouvre en toi.

Fin du troiſéme aste.
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|

ummmmmm=

A C T E I V.

s c E N E P R E M I E R E.

C H I M E N E , E L V IR E.

C H I M E N E.

N* S T - C E point un faux bruit ? le fais - tu

bien , Elvire ? a)

E L v I R E.

Vous ne croiriez jamais comme chacun l’admire,

Et porte juſqu’au ciel, d’une commune voix,

De ce jeune héros les glorieux exploits.

Les maures devant lui n’ont paru qu’à leur honte;

Leur abord fut bien promt, leur fuite encor plus

promte ;

Trois heures de combat laiffent à nos guerriers

Une vićtoire entière & deux rois prifonniers.

La valeur de leur chef ne trouvait point d’obſtacles.
~^

C H I M E N E.

Et la main de Rodrigue a fait tous ces miracles !

a) N’eſt-ce point un faux bruit? le fais-tu bien, Elvire ? J Ce

eombat n’eſt point étranger à la piéce ; il fait au contraire une

partie du noeud , & prépare le dénouement en affaibliffant né

ceffairement la pourfuite de Chimène, & en rendant Rodrigue

digne d’elle. Il fait, fi je ne me trompe, fouhaiter au fpećła

teur que Chimène oublie la mort de fon père en faveur de

fa patrie, & qu'elle puiſſe enfin fe donner un jour à Rodrigue.
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E L V I R E.

De fes nobles efforts ces deux rois font le prix ;

Sa main les a vaincus, & fa main les a pris.

C H I M E N E.

De qui peux-tu favoir ces nouvelles étranges ?

E L v I R E.

Du peuple qui partout fait fonner fes louanges ,

Le nomme de fa joye & l’objet & l’auteur ,

Son ange tutelaire, & fon libérateur.

- C H I M E N E.

Et le roi, de quel ceil voit-il tant de vaillance ?

E L v I R E.

Rodrigue n’ofe encor paraître en fa préfence ;

Mais don Diégue ravi lui préfente enchainés,

Au nom de ce vainqueur , ces captifs couronnés ;

Et demande pour grace à ce généreux prince ,

Qu’il daigne voir la main qui fauve fa province.

C H 1 M E N E.

Mais n’eſt-il point bleffé ?

E L v I R E.

Je n’en ai rien apris.

Vous changez de couleur ! reprenez vos eſprits.

C H I M E N E.

Reprenons donc auffi ma colère affaiblie : ,

Pour avoir foin de lui faut-il que je m’oublie ? .

On le vante, on le loue, & mon coeur y confent !

Mon honneur eft muet ! mon devoir impuiffant !

Silence , mon amour, laiffe agir ma colère ; S’il

1

#
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S’il a vaincu deux rois, il a tué mon père ;

Ces triftes vêtemens où je lis mon malheur,

Sont les premiers effets qu’ait produit fa valeur,

Et combien que pour lui tout un peuple s’anime,

Ici tous les objets me parlent de fon crime.

Vous qui rendez la force à mes reffentimens,

Voile , crêpes , habits, lugubres ornemens ,

Pompe où m’enfevelit fa première vićtoire,

Contre ma paffion foutenez bien ma gloire ;

Et lors que mon amour prendra trop de pouvoir ;

Parlez à mon eſprit de mon trifte devoir,

Attaquez fans rien craindre une main triomphante.

E L v I R. E.

Modérez ces tranſports , voici venir l'infante.

S C E N E I I.

L’INFANTE, CHIMENE, LÉONOR ; ,

E L V I R. E.

L’ I N F A N T E. b )

E ne viens pas ici confoler tes douleurs ;

Je viens plutôt mêler mes foupirs à tes pleurs.

C H I M E N E.

Prenez bien plutôt part à la commune joye,

h) Pour toutes ces ſcènes de l’infante, on convient unani

mément de leur inutilité infipide ; & celle-ci eſt d'autant plus

ſuperflüe, que Chimène y répète avec faibleffe ce qu'elle vient :
de dire avec force à fa confidente. *:

P. Corneille. Tom, I. O
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Et goûtez le bonheur que le ciel vous envoye :

Madame , autre que moi n’a droit de foupirer.

Le péril dont Rodrigue a fů vous retirer,

Et le falut public que vous rendent fes armes,

A moi feule aujourd’hui permet encor les larmes.

Il a fauvé la ville , il a fervi fon roi ;

Et fon bras valeureux n’eſt funeſte qu’à moi.

L’ I N F A N T E.

Ma Chimène, il eſt vrai qu’il a fait des merveilles.

C H I M E N E.

Déja ce bruit fâcheux a frapé mes oreilles ;

Et je l’entens partout publier hautement

Auffi brave guerrier que malheureux amant.

L’ I N F A N T E.

Qu’a de facheux pour toi ce difcours populaire ?

Ce jeune Mars qu’il louë, a fů jadis te plaire ;

Il poffédait ton ame , il vivait fous tes loix ;

Et vanter fa valeur c’eſt honorer ton choix.

C H I M E N E.

J’accorde que chacun la vante avec juſtice;

Mais pour moi fa louange eſt un nouveau fuplice.

On aigrit ma douleur en l’élevant fi haut.

Je vois ce que je perds, quand je vois ce qu’il vaut.

Ah, cruels déplaifirs à l’eſprit d’une amante !

Plusj’aprens fon mérite, & plus mon feu s’augmente:

Cependant mon devoir eft toûjours le plus fort,

c) Hier ce devoir te mit en une haute eſtime.] Cet hier fait

voir que la pièce dure deux jours dans Corneille: l’unité de tems

n’était pas encor une règle bien reconnuüe. Cependant, fi la

querelle du comte & fa mort arrivent la véille au foir, & fi le
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Et malgré mon amour va pourfuivre fa mort.

L’ I N F A N T E.

c ) Hier ce devoir te mit en une haute eftime ;

L’effort que tu te fis parut fi magnanime ,

Si digne d’un grand coeur , que chacun à la cour

Admirait ton courage & plaignait ton amour.

Mais croirais-tu l’avis d’une amitié fidelle ?

C H I M E N E.

Ne vous obéir pas me rendrait criminelle.

L’ I N F A N T E. "

Ce qui fut jufte alors ne l’eſt plus aujourd’hui.

Rodrigue maintenant eft notre unique apui ,

L’eſpérance & l’amour d’un peuple qui l’adore,

Le foutien de Caſtille & la terreur du maure.

Ses faits nous ont rendu ce qu’ils nous ont ôté ;

Et ton père en lui feul fe voit reffuſcité ;

Et fi tu veux enfin qu’en deux mots je m’explique,

Tu pourfuis en fa mort la ruine publique.

Quoi ? pour venger un père eft-il jamais permis

De livrer fa patrie aux mains des ennemis ?

Contre nous ta pourfuite eft-elle légitime ?

Et pour être punis avons-nous part au crime ?

Ce n’eſt pas qu’après tout tu doives époufer

Celui qu’un père mort t’obligeait d'accufer ;

Je te voudrais moi-même en arracher l’envie.

Ote-lui ton amour, mais laiffe-nous fa vie.

lendemain tout eft fini à la même heure, l'unité de tems eft ob

fervée. Les événemeňs ne font point auffi preffés qu’on l'a repro

ché à Corneille; & tout eſt affez vraiſemblable.

O ij
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C H I M E N E.

Ah, Madame, fouffrez qu’avecque liberté

Je pouffe juſqu’au bout ma générofité.

Quoique mon coeur pour lui contre moi s’intéreffe,

Quoiqu’un peuple l’adore, & qu’un roi le careffe ,

Qu’il foit environné des plus vaillans guerriers,

J’irai fous mes cyprès accabler fes lauriers.

L’ I N F A N T E.

C’eſt générofité, quand pour venger un père

Notre devoir attaque une tête fi chère:

Mais c’en eſt une encor d’un plus illuftre rang ,

Quand on donne au public les intérêts du fang.

Non, croi-moi, c’eſt affez que d’éteindre ta flamme;

Il fera trop puni s'il n’eſt plus dans ton ame.

Que le bien du pays t’impoſe cette loi ;

Auffi-bien que crois-tu que t’accorde le roi ?

C H I M E N E.

Il peut me refufer, mais je ne puis me taire.

L’ I N F A N T E.

Penfe bien, ma Chimène, à ce que tu veux faire.

Adieu , tu pouras ſeule y fonger à loifir.

C H I M E N E.

Après mon père mort je n’ai point à choifir.

- d.) Toûjours la ſcène vuide, & nulle liaifon ; c’était encor un

des défauts du fiécle. Cette négligence rend la tragédie bien

plus facile à faire, mais bien plus défećtueufe.

e) J’euſſe pů donner ordre à repouſſer leurs armes. ] Le roi ne joue
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s c E N E I 1 I. a )

LE ROI, D. DIE GUE, D. AR I As;

D. R O DRIGU E , D. S A N C H E.

|- L E R O I. v

Énéreux héritier d'une illustre famille 9

Qui fut toujours la gloire & l’apui de Caſtille,

Race de tant d’ayeux en valeur fignalés,

Que l’effai de la tienne a fi-tốt égalés, *

Pour te récompenfer ma force eſt trop petite ;

Et j’ai moins de pouvoir que tu n’as de mérite.

Le pays délivré d’un fi rude ennemi ,

Mon fceptre dans ma main par la tienne affermi,

Et les maures défaits avant qu’en ces alarmes

e) J’euffe pû donner ordre à repouffer leurs armes,

Ne font point des exploits qui laiffent à ton roi

Le moyen ni l’eſpoir de s’acquitter vers toi.

Mais deux rois tes captifs feront ta récompenſe :

* Ils t'ont nommé tous deux leurCid en mapréfencef)

* R E Y D E C A S T I L L A.

El mio Cid le ha llamado. - - -

R E Y M O R O.

En mi lengua es mi Señor.

R E Y D E C A S T I L LA.

Effe nombre le eſta bien.

R E Y M o R o.

Entre Moros le ha tenido.

pas là un perſonnage bien refpectable. Il avoüe qu'il n’a donné

ordre à rien. -

f) Ils t'ont nominé leur Cid en ma préfence.] Ce feul paffage

du Cid eſpagnol, El mio Cid le ha llamado &c. fait voir la fu

O iij
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* Puis que Cid en leur langue eſt autant que Seigneur,

Je ne t’envírai pas ce beau titre d’honneur.

**Sois déformais le Cid: qu’à ce grandnom toutcède;

Qu’il devienne l’effroi de Grenade & Tolède;

Et qu’il marque à tous ceux qui vivent fous mesloix,

Et ce que tu me vaux, & ce que je te dois.

D. R o D R 1 G U E.

Que votre majeſté, fire, épargne ma honte;

D’un fi faible fervice elle fait trop de compte,

Et me force à rougir devant un fi grand roi

De mériter fi peu l'honneur que j’en reçoi.

Je fais trop que je dois au bien de votre empire,

Et le fang qui m’anime & l’air que je refpire ;

Et quand je les perdrai pour un fi digne objet,

Je ferai feulement le devoir d’un fujet.

L E R O I.

Tous ceux que ce devoir à mon fervice engage ,

Ne s’en acquittent pas avec même courage ;

Et lors que la valeur ne va point dans l’excès,

Elle ne produit point de fi rares fuccès. *

*

* R E y D E C A S T I L L A.

Pues alla le ha merecido

en mis tierras fe le den.

** Llamalle el Cid es razon.

périorité du poëte français en ce point; car que font là ces trois

rois maures, que Guilain de Caſtro introduit ? rien autre chofe

que de former un vain fpectacle. C'eſt le principal défaut de

toutes les piéces efpagnoles & anglaifes de ces tems là. L'apareil,

la pompe du fpectacle font une beauté fans doute ; mais il faut

que cette beauté foit néceffaire. La tragédie ne confifte pas dans

un vain amufement des yeux. On repréfente fur le théatre de

Londres des enterremens, des exécutions, des couronnemens ; il

- n'y manque que des combats de taureaux.
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Souffre donc qu’on te loue , & de cette vi&toire

Apren-moi tout au long la véritable hiſtoire.

D. R o D R 1 G U E.

Sire, vous avez fů qu’en ce danger preffant,

Qui jetta dans la ville un effroi fi puiffant,

Une troupe d'amis chez mon père affemblée

Sollicita mon ame encor toute troublée . . . .

Mais, Sire, pardonnez à ma témérité,

Si j’ofai l’employer fans votre autorité;

Le péril aprochait, leur brigade était prête ;

Et paraitre à la cour eût hazardé ma tête,

Qu’à défendre l’état j’aimais bien mieux donner,

Qu’aux plaintes de Chimène ainfi l’abandonner.

L E R o I.

J’excuſe ta chaleur à venger ton ofenfe;

Et l’état défendu me parle en ta défenfe :

Croi que dorénavant Chimène a beau parler,

Je ne l’écoute plus que pour la confoler.

Mais pourfui.

D. R O D R I G U E.

Sous moi donc cette troupe s’avance,

Et porte fur le front une mâle affurance.

g)Nous partimes cinq cent, maispar un promt renfort

g) Nous pårtimes cinq cent , mais par un promt renfort, Wous

nous vimes trois mille.] L'académie n’a point repris cet endroit,

qui confifte à fubſtituer l’aoriſte au fimple pafié. Je vis, je fis ,

j’allai, je partis, ne peut fe dire d’une chofe faite le jour où

l’on parle. Plût à Dieu que cette licence fût permife en poë

fie : car nous nous fommes vůs cinq cent, nous Jommes partis, eft

bien languiffant: on eût pů dire : -

Nous n’étions que cinq cent, nous nous voyons trois mille.

O iiij
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Nous nous vimes trois mille en arrivant au port;

Tant à nous voir marcher en fi bon équipage

Les plus épouvantés reprenaient de courage.

J’en cache les deux tiers auffi-tôt qu’arrivés

Dans le fond des vaiffeaux qui lors furent trouvés;

Le refte dont le nombre augmentait à toute heure,

Brûlant d’impatience autour de moi demeure ,

Se couche contre terre, & fans faire aucun bruit ,

Paffe une bonne part d’une fi belle nuit.

Par mon commandement la garde en fait de même,

Et fe tenant cachée aide à monftratagême ;

Et je feins hardiment d’avoir reçu de vous

L’ordre qu’on me voit fuivre, & que je donne àtous.

Cette obſcure clarté, qui tombe des étoiles,

Enfin avec le flux nous fit voir trente voiles ;

L’onde s’enflait deffous , & d’un commun effort

Les maures & la mer entrèrent dans le port.

On les laiffe paffer, tout leur parait tranquille.

Poins de foldats au port, point aux murs de la ville.

Notre profond filence abufant leurs eſprits,

Ils n’ofent plus douter de nous avoir furpris;

Ils abordent fans peur, ils ancrent , ils deſcendent,

Et courent fe livrer aux mains qui les attendent.

Nous nous levons alors , & tous en même tems,

Pouffons juſques au ciel mille cris éclatans.

Les nôtres au fignal de nos vaiffeaux répondent;

Ils paraiffent armés, les maures fe confondent;

L’épouvante les prend à demi defcendus;

Avant que de combatre ils s’eſtiment perdus.

L’académie ne prononça point fur cette faute, uniquement par

la raiſon que Scudéi ne l'avait pas relevée ; & qu’elle fe borna,

comme je l'ai déja dit, à juger entre Corneille & Scudéri.
?
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Ils couraient au pillage , & rencontrent la guerre;

Nous les preffonsfur l'eau, nousles preffonsfur terre;

Et nous faifons courir des ruiffeaux de leur fang,

Avant qu’aucun réfifte , ou reprenne fon rang.

Mais bientôt malgré nous, leurs princes les rallient,

Leur courage renait , & leurs terreurs s’oublient :

La honte de mourir fans avoir combatu

Rétablit leur défordre, & leur rend leur vertu.

Contre nous de pied ferme ils tirent leurs épées ;

Des plus braves foldats les trames font coupées ;

Et la terre, & le fleuve, & leur flote, & le port,

Sont des champs de carnage où triomphe la mort.

O combien d’aćtions , combien d’exploits célèbres,

Furent enfevelis dans l’horreur des ténèbres,

Où chacun feultémoindesgrands coups qu’ildonnait,

Ne pouvait diſcerner où le fort inclinait !

J’allais de tous côtés encourager les nôtres,

Faire avancer les uns, & foutenir les autres,

Ranger ceux qui venaient , les pouffer à leur tour;

Et n’en pus rien favoir juſques au point du jour.

Mais enfin fa clarté montra notre avantage;

Le maure vit fa perte , & perdit le courage;

Et voyant un renfort qui nous vint fecourir,

Changea l'ardeur de vaincre à la peur de mourir.

Ils gagnentleurs vaiffeaux, ils en coupent les cables,

Nous laiffent pour adieux des cris épouvantables,

Font retraite en tumulte , & fans confidérer

Si leurs rois avec eux ont pu fe retirer.

Ainfi leur devoir cède à la frayeur plus forte :

Le flux les aporta, le reflux les remporte ;

Cependant que leurs rois engagés parmi nous,

Et quelque peu des leurs tous percés de nos coups,

Diſputent vaillamment & vendent bien leur vie.
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A fe rendre moi-même en vain je les convie ;

Le cimeterre au poing ils ne m’écoutent pas:

Mais voyant à leurs pieds tomber tous leurs foldafs,

Et que feuls déformais en vain ils fe défendent,

Ils demandent le chef, je me nomme, ils fe rendent.

Je vous les envoyai tous deux en même tems;

Et le combat ceffa faute de combatans.

C’eſt de cette façon que pour votre fervice...

S C E N E I V.

LE ROI , D. DIEGUE , D. RODRIGUE ,

D. ARIAS , D. ALONSE , D. SANCHE.

D. A L o N s E.

Ire , Chimène vient vous demander juſtice.

L E R O I.

h ) La fâcheufe nouvelle, & l’importun devoir !

Va, je ne la veux pas obliger à te voir.

Pour tous remercimens il faut que je te chaffe :

* Mais avant que fortir, vien, que ton roi t’embraſſe.

( D. Rodrigue rentre.)

* En premio deſtas viếtorias

ha de lleuarſe efte abraço.

h) Dès ce moment Rodrigue ne peut plus être puni; toutes

les pourfuites de Chimène paraiffent furabondantes. Elle eft

donc fi loin de manquer aux bienféances, comme on le lui a

reproché, qu’au contraire elle va au de-là de fon devoir, en de

mandant la mort d'un homme devenu fi néceffaire à l’état.
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D. D I E G U E.

Chimène le pourfuit, & voudrait le fauver.

L E R O I.

On m’a dit qu’elle l’aime, & je vai l’éprouver.

Contrefaites le trifte.

S C E N E V.

L E R O I, D. DIEGU E , D. ARIAS,

D. SA N C H E , D. AL ON SE ,

C H IM E N E , EL V IR E.

L E R o 1.

i) EN: foyez contente,

Chimène, le fuccès répond à votre attente.

Si de nos ennemis Rodrigue a le deffus,

Il eſt mort à nos yeux des coups qu’il a reçus;

Rendez graces au ciel qui vous en a vengée.

Voyez comme déja fa couleur eft changée.

D. D I E G U E.

Mais voyez qu’elle pâme, & d’un amour parfait,

Dans cette pamoifon, fire, admirez l’effet.

Sa douleur a trahi les fecrets de fon ame,

i) Enfin foyez contente, Chimène. ] Cette petite rufe du roi eft

prife de l'auteur efpagnol ; l'académie ne la condamne pas. C'eft

aparemment le titre de tragi-comédie qui la difpofait à cette

indulgence ; car ce moyen parait aujourd'hui peu digne de la

nobleffe du tragique.
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Et ne vous permet plus de douter de fa flamme.

C H 1 M E N E.

Quoi ? Rodrigue eſt donc mort !

- L E R o I.

- Non, nơn, il voit le jour,

Et te conferve encor un immuable amour :

Tu le pofféderas, repren ton alégreffe.

C H I M E N E.

* Sire, on páme de joie , ainſ que de trifieſe k).

Un excès de plaifir nous rend tous languiffans;

Et quand il furprend l’ame, il accable les fens.

L E R O I.

Tu veux qu’en ta faveur nous croyions l’impoffible?

Ta trifteffe, Chimène, a paru trop vifible.

C H I M E N E.

Et bien, fire, ajoutez ce comble à mes malheurs,

Nommez ma pâmoifon l’effet de mes douleurs;

Un jufte déplaifir à ce point m’a réduite ;

Son trépas dérobait fa tête à ma pourfuite ;

S'il meurt des coups reçus pour le bien du pays ,

Ma vengeance eſt perdüe & mes deffeins trahis.

Une fi belle fin m’eft trop injurieuſe.

Je demande fa mort, mais non pas glorieuſe,

* Tanto atribula un plazer ,

como congoxa un peſar.

k) Sire, on påme de joie, ainſi que de triftelſe.] On ne dit pas

påmer, évanouir, on dit fe påmer, s'évanouïr. Cette défaite de

Chimène eſt comique, & fait rire. Voyez les remarques de l’a

cadémie. La faute eft de l'original ; mais fes termes font plus

convenables. -
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Non pas dans un éclat qui l’éléve fi haut,

Non pas au lit d'honneur, mais fur un échafaut.

Qu’il meure pour mon père, & non pour la patrie;

Que fon nom foit taché, fa mémoire flétrie.

Mourir pour le pays n’eſt pas un trifte fort,

C’eſt s'immortalifer par une belle mort.

J'aime donc fa vićtoire, & je le puis fans crime;

Elle affure l’état, & me rend mavićtime;

Mais noble, mais fameufe entre tous les guerriers,

Le chef au lieu de fleurs couronné de lauriers;

Et pour dire en un mot ce que j’en confidère,

Digne d’être immolée aux manes de mon père.

Hélas! à quel eſpoir me laiffé-je emporter !

Rodrigue de ma part n’a rien à redouter;

Que pouraient contre lui des larmes qu’on méprife?

* Pour lui tout vótre empire eſt un lieu de franchiſe;

Là fous vótre pouvoir tout lui devient permis ;

Il triomphe de moi comme des ennemis.

Dans leur fang répandu la juſtice étoufée,

Aux crimes du vainqueur fert d’un nouveau trophée;

Nous en croiffons la pompe , & le mépris des loix

Nous fait fuivre fon char au milieu de deux rois.

L E R O I.

Ma fille, ces tranſports ont trop de violence.

Quand on rend la juſtice, on met tout en balance.

On a tué ton père, il était l’agreffeur ;

Et la même équité m’ordonne la douceur.

Avant que d’accufer ce que j’en fais paraître,

Conſulte bien ton coeur, Rodrigue en eſt le maître;

* Son tus ojos fus eſpias,

tu retrete fu fagrado,

tu favor fus alas libres.
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Et ta flamme en fecret rend graces à ton roi,

* Dont la faveur conferve un tel amant pour toi.

C H I M E N E.

Pour moi, mon ennemi ! l’objet de ma colère !

l) L’auteur de mes malheurs ! l’affaffin de mon père!

De ma jufte pourfuite on fait fi peu de cas,

Qu’on me croit obliger en ne m’écoutant pas.

Puiſque vous refufez la juſtice à mes larmes,

Sire, permettez-moi de recourir aux armes;

C’eſt par là feulement qu’il a fů m’outrager,

Et c’eſt auffi par là que je me dois venger.

A tous vos cavaliers je demande fa tête;

Oui, qu’un d’eux me l’aporte,& je fuis fa conquête;

Qu’ils le combatent, fire, & le combat fini,

J’épouſe le vainqueur , fi Rodrigue eſt puni.

Sous votre autorité fouffrez qu’on le publie.

L E R O I.

Cette vieille coutume en ces lieux établie,

Sous couleur de punir un injufte atentat,

Des meilleurs combatans affaiblit un état.

Souvent de cet abus le fuccès déplorable

Oprime l’innocent , & foutient le coupable.

J’en difpenfe Rodrigue, il m’eft trop précieux

Pour l’expofer aux coups d'un fort capricieux ;

* Si he guardado à Rodrigo

quiça para vos le guardo.

1) On met peu de remarques au bas des pages de cette pié

ce. On renvoye le lećteur à celles de l'académie. Cependant il

faut obferver que Chimène a tort d'apeller Rodrigue affäffin : il

ne l’eſt pas: elle l'a apellé elle - même brave homme, homme

de hien.
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Et quoi qu’ait pû commettre un coeur fi magnanime,

Les Maures en fuyant ont emporté fon crime.

D. D I E G U E.

Quoi, fire ! pour lui feul vous renverfez des loix

Qu’a vû toute la cour obſerver tant de fois.

Que croira votre peuple, & que dira l’envie,

Si fous votre défenfe il ménage fa vie,

Et s’en fert d’un prétexte à ne paraître pas

Où tous les gensd'honneurcherchentun beautrépas?

Sire, ôtez ces faveurs qui terniraient fa gloire;

Qu’il goute fans rougir les fruits de fa vićtoire.

Le comte eut de l’audace, il l’en a fû punir:

Il l’a fait en brave homme, & le doit foutenir.

L E R o I.

Puiſque vous le voulez, j'accorde qu'il le faffe:

Mais d’un guerrier vaincu mille prendraient la place;

Et le prix que Chimène au vainqueur a promis,

De tous mes cavaliers ferait fes ennemis:

L’opoſer feul à tous ferait trop d’injuſtice;

Il fuffit qu’une fois il entre dans la lice.

Choifi qui tu voudras, Chimène, & choifi bien;

Mais après ce combat ne demande plus rien.

D. D I E G U E.

N’excufez point par-là ceux que fon bras étonne ;

Laiffez un camp ouvert où n'entrera perſonne.

Après ce que Rodrigue a fait voir aujourd'hui,

Quel courage affez vain s'oferait prendre à lui?

Qui fe hazarderait contre un tel adverfaire ?

Qui ferait ce vaillant, ou bien ce téméraire ?

D. S A N C H E.

Faites ouvrir le camp, vous voyez l'affaillant;
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Je fuis ce téméraire, ou plûtôt ce vaillant.

Accordez cette grace à l’ardeur qui me preffe:

Madame, vous favez quelle eſt votre promeffe.

L E R o I. -

Chimène, remets-tu ta querelle en fa main ?

C H I M E N E. »

Sire, je l’ai promis. *

- L E R O I.

Soyez prêt à demain.

D. D I E G U E.

Non, fire, il ne faut pas différer davantage;

On eft toujours tout prêt quand on a du courage.

L E R o I. . .

Sortir d’une bataille & combatre à l’infant !

D. D I E G U E.

Rodrigue a pris haleine en vous la racontant.

L E R O I.

Du moins,une heure ou deux je veux qu’il fe délaffe.

Mais de peur qu’en exemple un tel combat ne paffe,

Pour témoigner à tous qu’à regret je permets

Un fanglant procédé qui ne me plut jamais,

m) De moi, ni de ma cour il n’aura la préfence.

( Il parle à don Arias.)

Vous feul des combatans jugerez la vaillance.

Ayez foin que tous deux faffent en gens de coeur ;

Et

m) De moi, ni de ma cour il n'aura la préfence.] Ce tour eft

très-adroit ; il donne lieu à la ſcène dans laquelle don Sanche

aporte fon épée à Chimène.
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Et le combat fini, m’amenez le vainqueur.

Quel qu’il foit, même prix eſt acquis à fa peine;

Je le veux de ma main préfenter à Chimène,

Et que pour récompenfe il reçoive fa foi.

C H I M E N E.

Quoi, fire ! m'impofer une fi dure loi !

L E R o I.

Tu t’en plains, mais ton feu loin d’avoüer ta plainte,

Si Rodrigue eſt vainqueur, l’accepte fans contrainte.

Ceffe de murmurer contre un arrêt fi doux;

Qui que ce foit des deux, j'en ferai ton époux.

Fin du quatriéme aste.

P. Corneille. Tom. I. - P
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A C T E V.

S C E N E P R E M I E R E.

D. Ro D RIGUE, CHIMEN E.

C H I M E N E.

*Y. UoI, Rodrigue, en plein jour ! d’où te vient

cette audace ?

Và: fu me perds d’honneur; retire-toi, de grace.

D. R O D R I G U E.

Je vais mourir, madame, a) & vous viens en celieu,

Avant le coup mortel, dire un dernier adieu;

Mon amour vous le doit, & mon coeur qui foupire

N’ofe fans votre aveu fortir de votre empire.

C H I M E N E.

Tu vas mourir!

D. R o D R 1 G U E.

J'y cours, & le comte eft vengé,

Auffi-tôt que de vous j’en aurai le congé.

C H I M E N E.

Tu vas mourir ? Don Sanche eft-il fi redoutable,

Qu’il donne l’épouvante à ce coeur indomtable ?

a) Et vous viens en ce lieu.] En quel lieu ? Il eſt trifte que

ce mot adieu n’ait que lieu pour rime. C’eſt un des grands in

convéniens de nôtre langue. -
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Qui ťa rendu fi faible ? ou qui le rend fi fort ? :

Rodrigue va combatre, & fe croit déja mort!

Celui qui n’a pas craint les maures, ni mon père ,

Va combatre don Sanche , & déja défefpère ! |

Ainfi donc au befoin ton courage s’abat? *

D. R O D R I G U E. “.

Je cours à mon fuplice , & non pas au combat;

Et ma fidèle ardeur fait bien m’ôter l’envie,

Quand vous cherchez ma mort, de défendre ma vie.

J’ai toûjours même coeur ; mais je n’ai point de bras,

Quand il faut conferver ce qui ne vous plait pas;

Et déja cette nuit m’aurait été mortelle,

Si j’euffe combatu pour ma feule querelle ;

Mais défendant mon roi , fon peuple , & le pays,

A me défendre mal je les aurais trahis. -

Mon eſprit généreux ne hait pas tant la vie,

Qu’il en veuille fortir par une perfidie :

Maintenant qu’il s’agit de mon feul intérêt,

Vous demandez ma mort , j’en accepte l’arrêt.

Votre reffentiment choifit la main d’un autre ;

Je ne méritais pas de mourir de la vôtre. --

On ne me verra point en repoüffer les coups;

Je dois plus de reſpećt à qui combat pour“vous;

Et ravi de penfer que c’eſt de vous qu’ils viennent,

Puiſque c’eft votrehonneur quefesarmes foutiennent,

Je lui vai préfenter mon eftomac ouvert,

Adorant en fa main la vôtre qui me perd.

C H I M E N E.

Si d’un trifte devoir la jufte violence,

Qui me fait malgré moi pourfuivre ta vaillance ,

Prefcrit à ton amour une fi forte loi,

Qu'il te rend fans défenſe à qui combat pour moi;

Pij
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•,

En cet aveuglement ne perds pas la mémoire »

Qu’ainfi que de ta vie , il y va de ta gloire ;

Et que dans quelque éclat que Rodrigue ait vécu,

Quand on le faura mort , on le croira vaincu.

L’honneur te fut plus cher que je ne te fuis chère,

Puiſqu’il trempa tes mains dans le fang de mon père,

Et te fit renoncer , malgré ta paffion ,

A l’eſpoir le plus doux de ma poffeffion :

Je t’en vois cependant faire fi peu de compte,

Que fans rendre combat tu veux qu’on te furmonte.

Quelle inégalité ravale ta vertu ? -

Pourquoi ne l’as-tu plus ? ou pourquoi l’avais-tu ?

Quoi ? n’es-tu généreux que pour me faire outrage ?

S’il ne faut m’offenfer n’as-tu point de courage ?

Et traites-tu mon père avec tant de rigueur,

Qu'après l’avoir vaincu tu fouffres un vainqueur ?

Non, fans vouloir mourir laiffe-moi te pourſuivre;

b) Et défends ton honneur, fi tu ne veux plus vivre.

D. R o D R I G U E.

Après la mort du comte , & les maures défaits,

Mon honneur apuyé fur de fi grands effets,

Contre un autre ennemi n’a plus à fe défendre :

Qn fait que mon courage ofe tout entreprendre,

Que ma valeur peut tout, & que deffous les cieux,

Quand mon honneur y va, rien ne m’eft précieux.

Non,non,encecombat,quoique vous veuilliezcroire,

Rodrigue peut mourir fans hazarder fa gloire,

Sans qu’on l’ofe accufer d'avoir manqué de coeur,

|

b) Et défends ton honneur, ſi tu ne veux plus vivre. ] Ce vers

eft également adroit & pallionné ; il eſt plein d’art, mais de cet

art que la nature infpire. Il me parait admirable.

/
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Sans paffer pour vaincu, fans fouffrir un vainqueur.

On dira feulement , il adorait Chimène ;

Il n’a pas voulu vivre & mériter fa haine ;

Il a cédé lui-même à la rigueur du fort ,

Qui forçait fa maitreſſe à pourfuivre fa mort ;

Elle voulait fa tête , & fon cæur magnanime,

S’il l’en eút refuſée , eût penſé faire un crime :

Pour venger fon honneur il perdit fon amour ;

Pour venger fa maitreffe il à quitté le jour;

Préférant (quelque eſpoir qu’eût fon ame affervie)

Son honneur à Chimène , & Chimène à fa vie.

Ainfi donc vous verrez ma mort en ce combat,

Loin d’obſcurcir ma gloire , en réhauffer l’éclat;

Et cet honneur fuivra mon trépas volontaire ,

Que tout autre que moi n’eût pû vous fatisfaire.

C H I M E N E.

Puiſque pour t’empêcher de courir au trépas,

Ta vie & ton honneur font de faibles apas ,

Si jamais je t’aimai, cher Rodrigue , en revanche

Défen-toi maintenant pour m’ôter à don Sanche.

Combats pour m’affranchir d’une condition

Qui me livre à l’objet de mon averfion.

Te dirai-je encor plus ? va, fonge à ta défenfe,

Pour forcer mon devoir , pour m’impofer filence ;

Et fi jamais l’amour échauffa tes eſprits,

c) Sors vainqueur d’un combat dont Chimène eft

le prix.

Adieu , ce mot lâché me fait rougir de honte.

D. R o D R I G U E feul.

Eft-il quelque ennemi qu'à préfent je ne domte ?

c ) Sors vainqueur, eſt repris par Scudéri. C’eſt peut-être le

plus beau vers de la piéce. • • •

P iij
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d) Paraiffez, navarrois , maures & caftillans,

Et tout ce que l'Eſpagne a nourri de vaillans;

Uniffez-vous enfemble , & faites une armée,

Pour combatre une main de la forte animée :

Joignez tous vos efforts contre un eſpoir fi doux,

Pour en venir à bout c’eſt trop peu que de vous.

S C E N E I I.

L’ I N F A N T E.

3

T Ecouterai-je encor, reſpećt de ma naiffance,

Qui fais un crime de mes feux ?

T’écouterai-je , amour , dont la douce puiffance

Contre ce fier tyran fait rebeller mes voeux ?

Pauvre princeffe , auquel des deux

Dois-tu prêter obéiffance ?

Rodrigue , ta valeur te rend digne de moi;

Mais pour être vaillant tu n’es pas fils de roi.

Impitoyable fort, dont la rigueur fépare

Ma gloire d’avec mes défirs,

Eft-il dit que le choix d’une vertu fi rare

Coûte à ma paffion de fi grands déplaifirs ?

O cieux ! à combien de foupirs

Faut-il que mon coeur fe prépare,

S’il ne peut obtenir deffus mon fentiment,

Ni d’éteindre l’amour ni d'accepter l’amant?

d) ParaiJez, navarrois, maures & cuſtillans.] Je ne fais pour

quoi on fuprime ce morceau dans les repréfentations. Paraiſſez,

navarrois, était paffé en proverbe, & c'eſt pour cela même qu’il

faut le dire. Cet entoufiaſme de valeur & d’eſpérance meſfied

il au Cid encouragé par fa maîtreffe ?
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Mais ma honte m’abuſe, & ma raiſon s’étonne

Du mépris d’un fi digne choix :

Bien qu’aux monarques feuls ma naiffance me donne,

Rodrigue, avec honneur je vivrai fous tes loix.

Après avoir vaincu deux rois,

Pourais-tu manquer de couronne ?

Et ce grand nom de Cid que tu viens de gagner,

Marque-t-il pas déja fur qui tu dois régner ?

Il eſt digne de moi , mais il eſt à Chimène;

Le don que j’en ai fait me nuit.

Entr'eux un père mort féme fi peu de haine ,

Que le devoir du fang à regret le pourfuit:

Ainfi n’eſpérons aucun fruit

De ſon crime , ni de ma peine,

Puiſque pour me punir le deftin a permis

Que l’amour dure même entre deux ennemis.

S C E N E I I I.

L’ I N F A N T E, L É O N O R.

- L’ I N F A N T E.

Ou viens-tu, Léonor ?

L É O N O R.

Vous témoigner, madame,

L’aiſe que je reffens du repos de votre ame:

L’ I N F A N T E.

- - 3 |

D’où viendrait ce repos dans un comble d’ennui ?

L É O N O R. |

Si l’amour vit d’eſpoir, & s'il meurt avec lui ,

P iiij
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Rodrigue ne peut plus charmer votre courage.

Vous favez le combat où Chimène l’engage;

Puis qu'il faut qu'il y meure ; ou qu’il foit fon mari,

Votre eſpérance eſt morte, & votre eſprit guéri.

L’ I N F A N T E.

O qu’il s’en faut encor !

L É O N O R.

Que pouvez-vous prétendre ?

L’ I N F A N T E.

Mais plutôt quel eſpoir me pourais-tu défendre ?

Si Rodrigue combat fous ces conditions,

Pour en rompre l’effet j’ai trop d’inventions.

L’amour, ce doux auteur de mes cruels fuplices,

Aux eſprits des amans aprend trop d'artifices.

L É O N O R.

Pourez-vous quelque chofe, après qu’un père mort

N’a pû dans leurs eſprits allumer de difcord ?

Car Chimène aifément montre par fa conduite

Que la haine aujourd'hui ne fait pas fa pourfuite.

Elle obtient un combat, & pour fon combatant,

C’eſt le premier offert qu’elle accepte à l'infant :

Elle ne choifit point de ces mains généreuſes

Que tant d’exploits fameux rendent fi glorieuſes;

Don Sanche lui ſuffit; c’eſt la première fois

Que ce jeune feigneur endoffe le harnois ;

Elle aime en ce duël fon peu d’expérience;

Comme il eſt fans renom , elle eſt fans défiance ;

Un tel choix & fi promt vous doit bien faire voir

Qu’elle cherche un combat qui force fon devoir;

Et livrant à Rodrigue une viếtoire aiſée,

Puiffe l’autorifer à paraitre apaiſée.
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L’ I N F A N T E.

Je le remarque affez, & toutefois mon coeur

A l’envi de Chimène adore ce vainqueur.

A quoi me réfoudrai-je, amante infortunée ?

L É o N o R.

A vous refouvenir de qui vous êtes née.

Le ciel vous doit un roi, vous aimez un fujet.

L’ I N F A N T E.

Mon inclination a bien changé d’objet.

Je n’aime plus Rodrigue, un fimple gentilhomme,

Non , ce n’eſt plus ainfi que mon amour le nomme ;

Si j’aime, c’eſt l’auteur de tant de beaux exploits,

C’eſt le valeureux Cid, le maître de deux rois.

Je me vaincraipourtant, non de peur d’aucun blâme,

Mais pour ne troubler pas une fi belle flamme;

Et quand pour m’obliger on l’aurait couronné,

Je ne veux point reprendre un bien que j’ai donné.

Puiſqu’en un tel combat fa vićtoire eft certaine,

Allons encor un coup le donner à Chimène.

Et toi qui vois les traits dont mon coeur eft percé ,

Vien me voir achever comme j’ai commencé.
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S C E N E I V. e)

C H I M E N E , E L v IR E.

C H I M E N E.

Ei: , que je fouffre, & que je fuis à plaindre !

Je ne fais qu’eſpérer, & je vois tout à craindre;

Aucun voeu ne m’échape où j’ofe confentir;

Et mes plus doux fouhaits f) font pleins de repentir.

A deux rivaux pour moi je fais prendre les armes;

Le plus heureux fuccès me coûtera des larmes;

Et quoi qu’en ma faveur en ordonne le fort,

Mon pèreeft fans vengeance,ou monamanteſt mort.

E L v I R E.

g) D’un & d’autre côté je vous vois foulagée :

Ou vous avez Rodrigue, ou vous êtes vengée ;

Et quoi que le deftin puiffe ordonner de vous,

Il foutient votre gloire, & vous donne un époux.

C H I M E N E.

Quoi? l’objet de ma haine, ou bien de ma colère !

e) Chimène qui arrive à la place de l'infante fans la voir, &

qui pourrait auffi-bien ne pas paraître fur le théatre que s’y

montrer, ne fait ici que renouveller ce défaut dont nous avons

tant parlé, qui confifte dans l’interruption des fcènes ; défaut,

encor une fois, qui n’était pas reconnu dans le cahos dont

Corneille a tiré le théatre. -

f) Sont pleins de repentir.] On a corrigé:

Je ne fouhaite rien fans un promt repentir.

g) Les raiſonnemens d'Elvire dans cette fcène, femblent un

peu fe contredire. D'abord, elle dit à Chimène , qu’elle fera Jou
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L’affaffin de Rodrigue, ou celui de mon père !

De tous les deux côtés on me donne un mari

Encor tout teint du fang que j’ai le plus chéri.

De tous les deux côtés mon ame fe rebelle.

Je crains plus que la mort la fin de ma querelle.

Allez, vengeance, amour, qui troublez meseſprits,

Vous n’avez point pour moi de douceurs à ce prix;

Et toi, puiffant moteur du deftin qui m’outrage,

Termine ce combat fans aucun avantage,

Sans faire aucun des detix ni vaincu, ni vainqueur.

E L v I R. E.

Ce ferait vous traiter avec trop de rigueur.

Ce combat pour votre ame eft un nouveau fuplice,

S'il vous laiffe obligée à demanderjuffice,

A témoigner toûjours ce haut reffentiment,

Et pourſuivre toûjours la mort de votre amant.

Non, non, il vaut bien mieux que fa rare vaillance

Lui gagnant un laurier, vous impofe filence;

Que la loi du combat étouffe vos foupirs,

Et que le roi vous force à fuivre vos défirs.

C H I M E N E.

Quand il fera vainqueur, crois-tu que je me rende?

Mon devoir eft trop fort, & ma perte trop grande;

4

lagée des deux côtés. Enfuite :

Nous verrons du ciel l’équitable couroux ,

Vous laiffer par fa mort don Sanche pour époux.

Il eſt probable que ces raiſonnemens d’Elvire contribuent un

peu à refroidir cette fcène ; mais auffi ils contribuent beaucoup

à laver Chimène de l'affront que les critiques injuftes lui ont

fait de fe conduire en fille dénaturée ; car le ſpeċtateur eft

du parti d’Elvire contre Chimène ; il trouve comme Elvire que

Chimène en a fait affez, & qu’elle doit s'en remettre à l'événe

ment du combat.
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Et ce n’eſt pas affez pour leur faire la loi

Que celle du combat & le vouloir du roi.

Il peut vaincre don Sanche avec fort peu de peine ,

Mais non pas avec lui la gloire de Chimène;

Et quoi qu’à fa vićtoire un monarque ait promis,

Mon honneur lui fera mille autres ennemis.

E L v I R E.

Gardez, pour vous punir de cet orgueil étrange,

Que le ciel à la fin ne fouffrê qu’on vous venge.

Quoi! vous voulez encor refuſer le bonheur

De pouvoir maintenant vous taire avec honneur ?

Que prétend ce devoir, & qu’eſt-ce qu’il eſpère ?

La mort de votre amant vous rendra-t-elle un père?

Eft-ce trop peu pour vous que d’un coup de malheur?

Faut-il perte fur perte, & douleur fur douleur ?

Allez, dans le caprice où votre humeur s’obſtine,

Vous ne méritez pas l’amant qu’on vous deftine;

Et nous verrons le ciel mû d’un jufte couroux,

Vous laiffer par fa mort don Sanche pour époux.

C H I M E N E.

Elvire, c’eſt affez des peines que j’endure,

Ne les redouble point par ce funefte augure;

Je veux, fi je le puis, les éviter tous deux,

Sinon, en ce combat Rodrigue a tous mes voeux :

Non qu’une folle ardeur de fon côté me panche;

Mais s’il était vaincu, je ferais à don Sanche.

h) L’académie a condamné cette-fcène, & on peut voir les

raifons qu’elle en raporte ; mais il n’y a point de lećteur fen

fé qui ne prévienne ce jugement, & qui ne voye qu’il n’eſt

pas naturel que l’erreur de Chimène dure fi longtems. Ce qui

n’eſt pas dans la nature ne peut toucher. Ce vain artifice affai
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Cette appréhenfion fait naître mon fouhait.

Que vois-je, malheureuſe ? Elvire, c'en eſt fait.

S C E N E V, h)

D. SANCHE, CHIMENE , ELVIRE.

M D. S A N C H E.

Adame, à vos genoux j'aporte cette épée...

C H I M E N E.

Quòi du fang de Rodrigue encor toute trempée ?

Perfide, ofes-tu bien te montrer à mes yeux,

Après m’avoir ôté ce que j’aimais le mieux ?

Eclate, mon amour, tu n'as plus rien à craindre,

Mon père eſt fatisfait, ceffe de te contraindre ;

Un même coup a mis ma gloire en fureté,

Mon ame au défefpoir, ma flamme en liberté.

D. S A N C H E.

D’un eſprit plus raffis... -

C H I M E N E.

- Tu me parles encore,

Exécrable affaffin d’un héros que j’adore ?

Va, tu l’as pris en traitre : un guerrier fi vaillant

N’eût jamais fuccombé fous un tel affaillant.

blit l’intérêt qu’on pourrait prendre à la fcène fuivante. Il ne

reſte que l'impreſſion que:Chimène a faite pendant toute la piéce.

Cette imprestion eft fi forte, qu’elle remüe encor les coeurs ,

malgré toutes ces fautes.
-
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E L v I R E.

Mais, madame, écoutez.

C H I M E N E.

Que veux-tu que j’écoute ?

Après ce que je vois puis-je être encor en doute ?

J’obtiens pour mon malheur ce que j’ai demandé,

Et ma juſte pourfuite a trop bien ſuccédé.

Pardonne, cher amant, à fa rigueur fanglante,

Songe que je fuis fille auffi-bien comme amante !

Si j’ai vengé mon père aux dépens de ton fang,

Du mien pour te venger j’épuiferai mon flanc.

Mon ame déformais n’a rien qui la retienne;

Elle ira recevoir ce pardon de la tienne.

Et toi, qui me prétens acquérir par fa mort,

Miniſtre déloyal de mon rigoureux fort,

N'eſpère rien de moi, tu ne m’as point fervie;

En croyant me venger tu m’as ôté la vie.

* D. S A N C H E.

Etrange impreſſion, qui loin de m’écouter....

C H I M E N E.

Veux-tu que de fa mort je t’écoute vanter

Que j’entende à loifir avec quelle infolence

Tu peindras fon malheur,mon crime, & ta vaillance?

Qu’à tes yeux ce récit tranche mes triftes jours ?

Va, va , ie mourrai bien fans ce cruel fecours :

Abandonne mon ame au mal qui la pofféde:

Pourvengermonamantjene veuxpointqu’on m’aide.
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S C E N E V I.

LE ROI , D. DIE GU E , D. ARIAS,

D. SAN C H E , D. ALON SE,

CH IM E N E , ELV IR E.

C H I M E N E.

St. , il n’eſt plus befoin de vous diffimuler

Ce que tous mes efforts ne vous ont pû céler.

J'aimais,vous l’avez fů, mais pour venger mon père

J’ai bien voulu profcrire une tête fi chère:

Votre majeſté, fire, elle-même a půvoir

Comme j’ai fait céder mon amour au devoir. -

Enfin Rodrigue eſt mort, & fa mort m'a changée,

D’implacable ennemie en amante afligée. -

J’ai dû cette vengeance à qui m’a mife au jour ;

Et je dois maintenant ces pleurs à mon amour.

Don Sanche m’a perduë en prenant ma défenſe ;

Et du bras qui me perd je fuis la récompenfe !

Sire, fi la pitié peut émouvoir un roi,

De grace, revoquez une fi dure loi ;

Pour prix d'une vićtoire où je perds ce que j’aime,

* Je lui laiſe mon bien, qu’il me laiſe à moi-même ;

Qu’en un cloitre facré je pleure inceſamment

Juſqu’au dernier foupir mon père & mon amant.

D. D I E G U E.

Enfin, elle aime , Sire, & ne croit plus un crime
*

* Contentefe en mi hazienda,

ue mi perſona , Señor,

leuarela à un Monaſterio.
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D’avouer par fà bouche un amour légitime.

L E R o I.

Chimène, fors d’erreur, ton amant n’eſt pas mort ;

Et don Sanche vaincu t'a fait un faux raport.

D. S A N C H E. -

Sire, un peu trop d'ardeur malgré moi l'a déçuë:
Je venais du combat lui raconter l’iffuë.

Ce généreux guerrier dont foń coeur eft charmé,

Ne crain rien, ( m’a-t-il dit quand il m’a défarmé )

Je laiſerais plutôt la vistoire incertaine ,

Que de répandre un fang hazardé pour Chimène :

Mais puiſque mon devoir m'apelle auprès du roi » i)

Va de notre combat l'entretenir pour moi ,

Offrir à fes genoux ta vie & ton épée.

Sire, j'y ſuis venu , cet objet l’a trompée ;

Elle m’a crû vainqueur, me voyant de retour ;

Et foudain fa colère a trahi fon amour ,

Avec tant de tranſport , & tant d’impatience ,

Que je n’ai pû gagner un moment d’audience.

Pour moi, bien que vaincu, je me répute heureux;

Et malgré l'intérêt de mon coeur amoureux,

Perdant infiniment, j’aime encor ma défaite ,

Qui fait le beau fuccès d’une amour fi parfaite.

L E R o I.

Ma fille, il ne faut point rougir d’un fi beau feu,

Ni chercher les moyens d’en faire un défaveu :

Une louable honte en vain t’en follicite ,

Ta

--

3) Quel devoir l'apelle auprès du roi, au tems de ce combat ?

k ) Rodrigue a offert fa tête fi fouvent, que cette nouvelle

offre ne peut plus produire le même effet. Les perſonnages

doi
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Ta gloire eſt dégagée, & ton devoir eft quitte,

Ton père eft fatisfait, & c’était le venger,

Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger.

Tu vois comme le ciel autrement en difpofe.

Ayant tant fait pour lui, fai pour toi quelque chofe;

Et ne fois point rebelle à mon commandement,

Qui te donne un époux aimé fi chérement.

s c E N E VI I.

L E R O I, D. DI E GU E , D. A R I A S,

D. RODRIGUE , D. ALONSE , D. SAN

C H E , L’ I N F A N T E , C H IM EN E.

L É O N O R , E L V I R E.

S - L’ I N F A N T E.

Eche tes pleurs, Chimène, & reçoi fans trifteffe

Ce généreux vainqueur des mains de ta princeffe.
*

D. R o D R I G U E.

Ne vous ofenfez point, fire , fi devant vous

Un reſpećt amoureux me jette à fes genoux.

Je ne viens point ici demander ma conquête ;

Je viens tout de nouveau vous aporter ma tête k).

Madane , mon amour n’emploîra point pour moi

Ni la loi du combat , ni le vouloir du roi.

Si tout ce qui s’eſt fait eft trop peu pour un père,

doivent toûjours conferver leur caraćtère , mais non pas dire

toûjours les mêmes chofes. L’unité de caractère n’eſt belle que

par la varieté des idées.

P. Corneille. Tom. I. Q
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Dites par quels moyens il vous faut fatisfaire.

Faut-il combattre encor mille & mille rivaux ,

Aux deux bouts de la terre étendre mes travaux,

Forcer moi feul un camp, mettre en fuite une armée,

Des héros fabuleux paffer la renommée ?

Si mon crime par là fe peut enfin laver ,

J’ofe tout entreprendre, & puis tout achever.

Mais fi ce fier honneur toûjours inexorable

Ne fe peut apaifer fans la mort du coupable ,

N’armez plus contre moi le pouvoir des humains,

Ma tête eſt à vôs pieds, vengez-vous par vos mains;

Vos mains feules ont droit de vaincre un invincible,

Prenez une vengeance à tout autre impoffible ;

Mais du moins que ma mort fuffife à me punir.

Ne me banniffez point de votre fouvenir ;

Et puiſque mon trépas conferve votre gloire ,

l) Pour vous en revancher confervez ma mémoire,

Et dites quelquefois , en fongeant à mon fort , .

S’il ne m’avait aimée, il ne frait pas mort.

C H I M E N E.

Reléve toi, Rodrigue. Il faut l’avouer , fire ,

Mon amour a paru , je ne m’en puis dédire.

Rodrigue a des vertus que je ne puis hair ;

Et vous êtes mon roi , je vous dois obéir.

Mais à quoi que déja vous m’ayez condamnée , -

Sire, quelle aparence à ce trifte hymenée,
A • - - - •

Qu’un même jour, commence & finiffe mon deuil,

. . . . . . . . “ ! -

1) Le mot de revancher eſt devenu bas; on dirait aujourd'hui,

pour m'en récompenſer.

m). Il femble que ces derniers beaux vers que dit Chimène

la iuſtifient entiérement. Elle n’épouſe point le Cid ; elle fait

même des remontrances au roi. J'avoüe que je ne conçois pas

*

. ' . .
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Mette en mon lit Rodrigue,& mon père au cercueil?

C’eſt trop d'intelligence avec fon homicide ;

Vers ces manes facrés c’eſt me rendre perfide,

Et fouiller mon honneur d’un reproche éternel,

D’avoir trempé mes mains dans le fang paternel. m)

L E R o 1.

Le tems affez fouvent a rendu légitime · · -

Ce qui femblait d’abord ne fe pouvoir fans crime.

Rodrigue t’a gagnée , & tu dois être à lui.

Mais quoique fa valeur t’ait conquife aujourd’hui,

Il faudrait que je fufle ennemi de ta gloire,

Pour lui donner fi-tôt le prix de fa viếtoire.

Cet hymen différé ne rompt point une loi,

Qui fans marquer de tems lui define ta foi. -

Prens un an, fi tu veux, pour effuyer tes larmes.

Rodrigue cependant, il faut prendre les armes.

Après avoir vaincu les maures fur nos bords ,

Renverſé leurs deffeins, repouffé leurs efforts,

Va juſqu’en leur pays leur reporter la guerre,

Commander mon armée , & ravager leur terre.

A ce feul nom de Cid ils tomberont d’effroi ;

Ils t’ont nommé feigneur, & te voudront pour roi.

Mais parmi tes hauts faits fois lui toûjours fidelle :

Reviens-en , s’il fe peut, encor plus digne d’elle ;

Et par tes grands exploits fai-toi fi bien prifer ,

Qu’il lui foit glorieux alors de t’époufer.

comment on a pů l'accufer d'indécence, au lieu de la plaindre

& de l’admirer. Elle dit à la vérité au roi . C'eſt à mot d'obéir ;

mais elle ne dit point, j’obéirai. Le ſpećtateur fent bien pour

tant qu’elle obéira ; & c'eſt en cela, ce me femble, que confitte

la beauté du dénouement. Q ••

lj
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D. R o D R 1 G U E.

Pour pofféder Chimène, & pour votre fervice ;

Quepeut-onm’ordonnerquemon brasn’accompliffe?

Quoi qu’abſent de fes yeux il me faille endurer,

Sire, ce m’eft trop d'heur de pouvoir eſpérer.

L E R o I.

Eſpère en ton courage, eſpère en ma promeffe;

Et poſſédant déja le coeur de ta maîtreffe,

Pour vaincre un point d'honneur qui combat contre

« tOl , 1

Laiffe faire le tems, ta vaillance, & ton roi. n)

n) Ce dernier vers, à mon avis, fert à juſtifier Corneille.

Comment pouvait-on dire que Chimène était une fille dénaturée,

quand le roi lui-même n’eſpère rien pour Rodrigue que du tems,

de fa protection, & de la valeur de ce héros?

Fin du cinquiéme & dernier aste.
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# Left de certaines piéces, comme de certains

animaux qui font en la nature, qui de loin femblent

des étoiles, & qui de près ne font que des vermif-

feaux. Tout ce qui brille n’eſt pas toûjours précieux:

on voit des beautés d’illufion , comme des beautés

effećtives, & fouvent l'aparence du bien fe fait

prendre pour le bien même. Auffi ne m’étonné-je

pas beaucoup que le peuple qui porte le jugement

dans les yeux, fe laiffe tromper par celui de tous

les fens le plus facile à décevoir : mais que cette

vapeur groffière qui fe forme dans le parterre, ait

pû s’élever juſqu’aux galeries , & qu’un fantôme

ait abuſé le favoir comme l’ignorance , & la cour

auffi-bien que le bourgeois, j’avoüe que ce prodi

ge m’étonne , que ce n’eſt qu’en ce bizare événe

ment que je trouve le Cid merveilleux. Mais com

me autrefois un macédonien appella de Philippe

préocupé à Philippe mieux informé, je conjure les

honnêtes gens de fufpendre un peu leur jugement,

& de ne condamner pas fans les ouir , a) les So

a) La Sophonisbe de Mairet, qui ne vaut rien du tout, était

bonne pour le tems; elle eft de 1633. Q • • •

II]
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phonisbes , les Céſars, les Cléopatres, les Hercules,

les Marianes , les Cléomédons , & tant d’autres il

luftres héros qui les ont charmés fur le théatre.

Pour moi , quelque éclatante que me parût la

gloire du Cid , je la regardais comme ces belles

couleurs qui s’effacent en l’air preſque auffi – tôt

que le foleil en a fait la riche & trompeufe im

prefſion fur la nüe : je n’avais garde de conce

voir aucune envie pour ce qui me faifait pitié,

ni de faire voir à perſonne les taches que j’aper

cevais en cet ouvrage : au contraire , comme fans

vanité je fuis bon & généreux, je donnais des

fentimens à tout le monde que je n’avais pas

moi - même : je faifais crọire aux autres ce que

je ne croyais point du tout, & je me conten

tais de connaître l’erreur fans la réfuter, & la vé

rité fans m’en rendre l’évangelifte b). Mais quand

j’ai vû que cet ancien , qui nous a dit , que la

profpérité trouve moins de perfonnes qui la fachent

fouffrir , que les infortunes , & que la modération

eft plus rare que la patience , femblait avoir fait

le portrait de l’auteur du Cid ; quand j’ai vů, dis

je , qu’il fe déifiait d’autorité privée , qu’il parlait

de lui comme nous avons accoutumé de parler

des autres, qu’il faifait même imprimer les fenti

. Le Céſar, qui ne vaut pas mieux, était de Scudéri. Il fut
joué en 1636. -

La Cléopatre de Benferade eſt auffi de 1636. Il n’y a guère

de piéce plus plate.

Rotrou eſt l'auteur d'Hercule , piéce remplie de vaines dé
clamations. - |- -

f. La Mariane de Tristan, jouée la même année que le Cid,

conſerva cent ans fa réputation, & l'a perdüe fans retour. Com
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mens avantageux qu’il a de foi , & qu’il femble

croire qu’il fait trop d’honneur aux plus grands ef

prits de fon fiécle , de leur préfenter la main gau

che ; j’ai cru que je ne pouvais fans injuſtice &

fans lâcheté abandonner la cauſe commune , &

qu’il était à propos de lui faire lire cette infcription

tant utile , qu’on voyait autrefois gravée fur la

porte de l’un des temples de la Grèce : Connai

toi toi-même.

Ce n’eſt pas que je veuille combatre fes mépris

par des outrages : cette eſpèce d’armes ne doit être

employée que par ceux qui n’en ont point d’autres;

quelque néceſſité que nous ayons de nous dé

fendre , je ne tiens pas qu’il foit glorieux d’en ufer.

J'attaque le Cid, & non pas fon auteur ; j’en veux

à fon ouvrage , & non point à fa perſonne. Et

comme les combats & la civilité ne font pas in

compatibles, je veux baifer le fleuret, dont je pré

tens lui porter une botte franche : je ne fais ni une

fatire, ni un libelle diffamatoire, mais de fimples

obſervations; & hors les paroles qui feront de l’ef

fence de mon fujet , il ne m’en échapera pas une

où l’on remarque de l’aigreur. Je le prie d’en ufer

avec la même retenüe, s’il me répond, c) parce

que je ne faurais dire ni fouffrir d’injures. Je pré

ment une mauvaife piéce peut elle durer cent ans ? C’eſt qu’il

y a du naturel.

Cléomedon de Durier fut joué en 1636. On donnait alors trois

ou quatre piéces nouvelles tous les ans. Le public était affa

mé de fpectacles ; on n’avait ni opéra, ni la farce qu’on a nom

mée italienne. -

b ) Le mot d’évangeliſte eft bien fingulier en cet endroit.

c ) Nous ne ferons aucune réflexion fur le ſtile & les ro

iiij
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tens donc prouver contre cette piéce du Cid:

Que le fujet n’en vaut rien du tout.

Qu’ilchoque lesprincipales régles dupoëmedramatique.

Qu’il manque de jugement en fa conduite.

Qu’il a beaucoup de méchans vers.

Que preſque tout ce qu’il a de beautés font dérobées.

Et qu’ainſ l’effime qu’on en fait ef injuffe.

Mais après avoir avancé cette propofition , étant

obligé de la foutenir, voici par où j’entreprens de

le faire avec honneur.

Ceux qui veulent abatre quelqu’un de ces fu

perbes édifices que la vanité des hommes élève

fi haut, ne s’amufent point à brifer des colomnes,

ou rompre des baluftrades, mais ils vont droit en

faper les fondemens , afin que toute la maffe du

bâtiment croûle & tombe en une même heure d).

Comme j’ai le même deffein, je veux dire que le

fentiment d’Ariſtote , & celui de tous les favans

qui l’ont fuivi, établit pour maxime indubitable ,

que l’invention eſt la principale partie, & du poëte,

& du poëme. Cette vérité eft fi affurée , que le

nom même de l'un & de l’autre tire fon étymolo

gie d’un verbe grec, qui ne veut rien dire que fic

tion. De forte que le fujet du Cid étant d’un au

teur eſpagnol, fi l'invention en était bonne, la gloire

en apartiendrait à Guillen de Caſtro, & non pas à

fon tradućteur français. Mais tant s’en faut que

domontades de Mr. DE SCUDERI. On en connaît affez le

ridicule. Ses obſervations fourmillent de fautes contre la lan

gue.

d) Il n’eſt pas inutile de remarquer que les cenfures fai

tes avec paffion ont toutes été mal adroites. C'eſt une grande

*

A
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j’en demeure d’accord, que je foutiens qu’elle ne

vaut rien du tout. La tragédie compoſée felon les

régles de l’art, ne doit avoir qu’une aćtion princi

pale , à laquelle tendent & viennent aboutir tou

tes les autres, ainfi que les lignes fe vont rendre

de la circonférence d’un cercle à fon centre ; &

l’argument en devant être tiré de l’hiſtoire ou des

fables connues , felon les préceptes qu’on nous a

laiffés, on n’a pas deffein de furprendre le ſpećta

teur , puiſqu’il fait déja ce qu’on doit repréfenter :

mais il n’en va pas ainfi de la tragi-comédie ; car

bien qu’elle n’ait preſque pas été connue de l’an

tiquité, néanmoins puiſqu’elle eſt comme un com

pofé de la tragédie & de la comédie, & qu’à cauſe

de fa fin elle femble même pancher plus vers la

dernière , il faut que le premier aćte dans cette

eſpèce de poëme , embrouille une intrigue qui

tienne toûjours l’eſprit en fufpens , & qui ne fe

démêle qu’à la fin de tout l’ouvrage.

Ce noeud gordien n’a pas befoin d’avoir un

Alexandre dans le Cid pour le dénouer. Le père

de Chimène y meurt prefque dès le commence

ment; dans toute la piéce elle ni Rodrigue ne pouf

fent , & ne peuvent pouffer qu’un feul mouve

ment : on n’y voit aucune diverfité, aucune intri

gue , aucun noeud ; & le moins clair-voyant des

fpećtateurs devine , ou plutôt voit la fin de cette

avanture auffi – tôt qu’elle eſt commencée e). Et

fotife de ne trouver rien d'eſtimable dans un ennemi eſtimé

du public.

. Vous verrez que l'académie condamne cette cenfure; &

par ainſ le gouverneur de notre-dame de la garde a fort mal

démontré.
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par ainfi je penſe avoir montré bien clairement

que le fujet n’en vaut rien du tout , puiſque j’ai

fait connaître qu’il manque de ce qui pouvait le

rendre bort , & qu’il a tout ce qui pouvait le

rendre mauvais. Je n’aurai pas plus de peine à

prouver qu’il choque les principales règles drama

tiques , & j’eſpère le faire avouer à tous ceux qui

voudront fe fouvenir après moi , qu’entre toutes

les règles dont je parle, celle qui fans doute eft

la plus importante, & comme la fondamentale de

tout l’ouvrage, eſt celle de la vraiſemblance. Sans

elle on ne peut être furpris par cette agréable trom

perie, qui fait que nous femblons nous intéreffer

aux bons ou mauvais fuccès de ces héros imagi

naires. Le poëte qui fe propoſe pour fa fin d’é

mouvoir les paffions de l’auditeur par celles des

perfonnages, quelque vives, fortes, & bien pouffées

qu’elles puiffent être, n’en peuvent jamais venir à

bout, s’il eſt judicieux, lorſque ce qu’il veut im

primer en l’ame n’eſt pas vraiſemblable.

Auffi ces grands maîtres anciens, qui m’ont apris

ce que je montre ici à ceux qui l’ignorent, nous

ont toûjours enfeigné que le poëte & l'hiſtorien ne

doivent pas fuivre la même route; & qu’il vaut

mieux que le premier traite un fujet vraiſemblable :

qui ne foit pas vrai, qu’un vrai qui ne foit pas vrai

femblable. Je ne penfe pas qu’on puiffe choquer

une maxime que ces grands hommes ont établie,

& qui fatisfait fi bien le jugement : c’eſt pourquoi

j’ajoute, après l’avoir fondée en l’eſprit de ceux qui

la lifent , qu’il eſt vrai que Chimène époufa le Cid ,

mais qu’il n’eſt point vraiſemblable qu’une fille

d'honneur épouſe le meurtrier de fon père. Cet
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événement était bon pour l’hiſtorien, mais il ne

valait rien pour le poëte; & je ne crois pas qu’il

fuffife de donner des répugnances à Chimène , de

faire combattre le devoir contre l’amour , de lui

mettre en la bouche mille antithèſes fur ce fujet ,

ni de faire intervenir l’autorité d’un roi : car en

fin tout cela n’empêche pas qu’elle ne fe rende

parricide , en fe réfolvant d’époufer le meurtrier

de fon père : & bien que cela ne s’achève pas fur

l'heure, la volonté, qui feule“fait le mariage, y

parait tellement portée, qu’enfin Chimène eſt une

parricide. f)

Ce fujet ne peut être vraiſemblable, & par con

féquent il choque une des principales règles du

poëme. Mais pour appuyer ce raiſonnement de l’au

torité des anciens, je me fouviens encore que le

mot de fable , dont Aristote s’eſt fervi pour nom

mer le fujet de la tragédie, quoiqu’il ne fignifie

dans Homère qu’un fimple difcours, partout ailleurs

eft pris pour le récit de quelque chofe fauffe, &

ui pourtant conferve une eſpèce de vérité. Tel

les font les fables des poëtes, dont au tems d’Ari

fote, & même devant lui , les tragiques fe fer

vaient fouvent pour le fujet de leurs poëmes, n’a

yant nul égard à ce qu’elles n’étaient pas vrayes,

mais les confidérant feulement comme vraiſembla

bles. C’eſt pourquoi ce philoſophe remarque que

les premiers tragiques ayant accoutumé de prendre

des fujets partout, fur la fin , ils s’étaient retran

chés à certains qui étaient, ou pouvaient être ren

f) Non, elle n'eſt point parricide, & il eſt faux qu’elle con

fente expreffément à épouſer un jour Rodrigue. Mais que tu es

ennuieux avec ton Ariſtote !

/.
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J |

dus vraiſemblables, & qui prefque pour cette rai

fon ont été tous traités, & même par divers au

teurs, comme Médée, Alcméon, Oedipe, Orefie ,

Méléagre, Thyeſte, & Théléphe. Si bien qu’on voit

qu’ils pouvaient changer ces fables comme ils vou

laient, & les accommoder à la vraiſemblance. Ainfi

Sophocle, Æ/chile , & Euripide ont traité la fable

de Philoőtéte bien diverſement; ainfi celle de Médée,

chez Sénèque, Ovide, Euripide, n’était pas la mê

me. Mais il était quafi de la religion, & ne leur

était pas permis de changer l’hiſtoire quand ils la

traitaient , ni d’aller contre la vérité. Tellement

que ne trouvant pas toutes les hiſtoires vraiſembla

bles, quoique vrayes, & ne pouvant pas les rendre

telles, ni changer leur nature, ils s’attachaient fort

peu à les traiter à caufe de cette difficulté, & pre

naient pour la plûpart des chofes fabuleufes, afin de

les pouvoir difpofer vraiſemblablement.

De-là, ce philoſophe montre que le mérite du

poëte eſt bien plus difficile que celui de l’hiſtorien;

parce que celui-ci raconte fimplement les chofes

comme en effet elles font arrivées; au lieu que l’au

tre les repréſente, non pas comme elles font, mais

bien comme elles ont dû être. C’eſt en quoi l’au

teur du Cid a failli , qui trouvant dans l’hiſtoire

d'Eſpagne, que cette fille avait épouſé le meurtrier

de fon père, devait confidérer que ce n’était pas

un fujet d’un poëme accompli; parce qu’étant hif

torique, & par conféquent vrai , mais non pas

vraiſemblable , d’autant qu’il choque la raifon &

g ) Quelle erreur !

b) Mais que cet agréable ami fafle réflexion, que la dé
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& les bonnes moeurs, il ne pouvait pas le chan

ger, ni le rendre propre au poëme dramatique. g)

Mais comme une erreur en appelle une autre, pour

obferver celle des vingt-quatre heures, excellente

quand elle eft bien entendue ; l’auteur français

bronche plus lourdement que l’eſpagnol, & fait

mal en penfant bien faire. Ce dernier donne au

moins quelque couleur à fa faute, parce que fon

poëme étant irrégulier , la longueur du tems ,

qui rend toûjours les douleurs moins vives, fem

ble en quelque façon rendre la chofe plus vrai

femblable.

Mais faire arriver en vingt-quatre heures la mort

d’un père, & les promeffes de mariage de fa fille

avec celui qui l’a tué; & non pas encore fans le

connaitre, non pas dans une rencontre inopinée ,

mais dans un duel dont il était l'apellant ; c’est,

comme a dit bien agréablement un de mes amis,

ce qui loin d’être bon dans les vingt-quatre heu

res, ne ferait pas fupportable dans les h ) vingt-,

quatre ans. Et par conféquent, je le redis encor une

fois, la règle de la vraiſemblance n’eſt point ob

fervée, quoiqu’elle foit abſolument néceffaire. Et

véritablement toutes ces belles aćtions que fit le

Cid en plufieurs années, font tellement affemblées

par force en cette pièce pour la mettre dans les

vingt-quatre heures, que les perfonnages y fem

blent des dieux de machine qui tombent du ciel en

terre; car enfin dans le court efpace d’un jour na

turel, on élit un gouverneur au prince de Caſtille;

faite des maures dans les vingt-quatre heures aplanit tous les

obſtaclcs.
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il fe fait une querelle & un combat entre D. Diégue

& le Comte; autre combat de Rodrigue & du Com

te; un autre de Rodrigue contre les maures ; un

autre contre D. Sanche ; & le mariage ſe conclut

entre Rodrigue & Chimène : je vous laiffe à juger

fi ne voilà pas un jour bien employé , & fi l’on

n’aurait pas grand tort d’accufer tous ces perſonna

ges de pareffe ?

Il en eft du fujet du poëme dramatique, com

me de tous les corps phyfiques, qui pour être par

faits demandent une certaine grandeur qui ne foit

ni trop vafte ni trop refferrée. Ainfi lorſque nous

obfervons un ouvrage de cette nature, il arrive or

dinairement à la mémoire ce qui arrive aux yeux

qui regardent un objet : celui qui voit un corps

d’une diffuſe grandeur , s’attachant à en remarquer

les parties, ne peut pas regarder à la fois ce grand

tout qu’elles compoſent : de même , fi l’aćtion du

poëme eſt trop grande, celui qui la contemple ne

faurait la mettre tout enſemble dans fa mémoire :

comme au contraire , fi un corps eſt trop petit,

les yeux qui n’ont pas loifir de le confidérer, parce

que prefqu’en même tems l’aſpećt fe forme & s’é

vanouit, n’y trouvent point de volupté. Ainfi dans

le poëme, qui eſt l’objet de la mémoire, comme

tous les corps le font des yeux, cette partie de l’a

me ne fe plait non plus à remarquer ce qui n'ad

met pas fon office, que ce qui l’excède. Et certai

nement, comme les corps pour être beaux , ont

befoin de deux chofes, à favoir de l’ordre & de la

grandeur , & que pour cette raifon Ariſtote nie

qu’on puiffe apeller les petits hommes beaux, mais

oui bien agréables , parce que quoiqu’ils foient
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bien proportionnés , ils n’ont pas néanmoins cette

taille avantageufe néceffaire à la beauté : de même

ce n’eſt pas affez que le poëme ait toutes fes par

ties difpofées avec foin, s’il n’a encor une gran

deur fi jufte , que la mémoire la puiffe compren

dre fans peine. - -

- Or quelle doit être cette grandeur ? Aristote dont

nous fuivons autant le jugement , que nous nous

moquons de ceux qui ne le fuivent point, l’a dé

terminée dans cet efpace de tems qu’on voit qu’en

ferment deux foleils ; enforte que l’aćtion qui fe

repréfente , ne doit ni excéder , ni être moindre

que ce tems qu’il nous prefcrit. Voilà pourquoi au

trefois Ariſtophane comique grec fe moquait d'Ef

/

chile poëte tragique, qui dans la tragédie de Niobé,

pour conferver la gravité de cette héroïne, l’intro

duifit affife au fépulcre de fes enfans l’efpace de i

trois jours fans dire une feule parole. Et voilà

pourquoi le doćte Heinfus a trouvé que Buchanan

avait fait une faute dans fa tragédie de Jephté, où :

dans le période des vingt-quatre heures il renfer

me une aćtion qui dans l'hiſtoire demandait deux

mois : ce tems ayant été donné à la fille pour pleu

rer fa virginité , dit l’écriture. Mais l’auteur du º

Cid porte bien fon erreur plus avant , puiſqu’il en

ferme pluſieurs années dans fes vingt-quatre heu

res, & que le mariage i) de Chimène & la prife de

ces rois maures , qui dans l’hiſtoire d’Eſpagne ne

fe fait que deux ou trois ans après la mort de fon

père , fe fait ici le même jour : car quoique ce

i ) Il fupofe toûjours le mariage de Chimène qui ne fe fait ,

point.
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mariage ne fe confomme pas fi-tôt, Chimène & Ro

drigue y confentent ; & dès-là ils font mariés, puif.

que felon les juriſconfultes , il n’eſt requis que le

confentement pour les noces ; & qu’outre cela ,

Chimène eſt à lui par la viếtoire qu’il obtient fur

D. Sanche, & par l'arrêt qu’en donne le roi.

Mais ce n’eſt pas la feule loi qu’on voit enfrain

te en cet endroit de ce poëme : il en omet une

autre bien plus importante , puiſqu’elle choque

les bonnes moeurs comme les règles de la poëfie

dramatique. Et pour connaitre cette vérité, il faut

favoir que le poëme de théatre fut inventé pour

inftruire en divertiffant, & que c’eſt fous cet agréa

ble habit que fe déguife la philoſophie, de peur de

paraître trop auftère aux yeux du monde; & c’eſt

par lui, s’il faut ainfi dire, qu’elle femble dorer les

pilules, afin qu’on les prenne fans répugnance , &

qu’on fe trouve guéri, preſque fans avoir connu le

reméde. Auffi ne manque-t-elle jamais de nous

montrer fur la fcène la vertu récompenſée , & le

vice toûjours puni. Que fi quelquefois l’on y voit

les méchans profpérer, & les gens de bien perfé

cutés , la face des chofes ne manquant point de

changer à la fin de la repréſentation , ne manque

point auffi de faire voir le triomphe des innocens ,

& le fuplice des coupables ; & c’eſt ainfi qu’infen

fiblement on nous imprime en l’ame l'horreur du

vice , & l’amour de la vertu. -

Mais tant s’en faut que la piéce du Cid foit faite

fur ce modèle , qu’elle eft de très-mauvais exem

ple. L’on y voit une fille dénaturée ne parler que de

fes folies, lorſqu’elle ne doit parler que de fon mal

heur ; plaindre la perte de fon père ; aimer encor

CE
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ce qu’elle doit abhorrer; fouffrir en mêmé tems &

en même maifon ce meurtrier & ce pauvre corps ;

& pour achever fon impiété, joindre fa main à cel

le qui dégoute encor du fang de fon père. Après ce

crime qui fait horreur, le fpećtateur n’a-t-il pas rai

fon de penfer , qu’il va partir un coup de foudre

du ciel repréfenté fur la fcène , pour châtier cette

Danaide k); ou s’il fait cette autre règle, qui défend

d’enfanglanter le théatre, n’a-t-il pas fujet de croi

re qu’auffi-tôt qu’elle en fera partie , un meffager

viendra pour le moins lui aprendre ce châtiment ?

Mais cependant ni l’un ni l’autre n’arrive ; au con

traire, un roi careffe cette impudique, fon vice y

parait récompenfé, la vertu femble bannië de la

conclufion de ce poëme : il eſt une inftrućtion au

mal, un aiguillon pour nous y pouffer , & par

ces fautes remarquables & dangereufes , direćte

ment opofé aux principales régles dramatiques.

C’était pour de femblables ouvrages que Platon

n’admettait point dans fa république toute la poëfie;

mais principalement il en banniffait cette partie, la

quelle imite en agiffant, & par repréſentation, d’au

tant qu’elle offrait à l’eſprit toutes fortes de moeurs,

les vices & les vertus, les crimes & les aćtions géné

reuſes; & qu’elle introduifait auffi-bien Atrée comme

Neftor. Or ne donnant pas plus de plaifir en l’expref

fion des bonnes aćtions que des mauvaifes , puiſque

dans la poëfie comme dans la peinture, on ne regar

de que la reffemblance, & que l’image de Thefte

k) A quel excès d'aveuglement la jaloufie porte un auteur !

Quel autre que Scudéri pouvait fouhaiter que Chimène mourút

d’un coup de foudre ?

P. Corneille. Tom. I. - R
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bien faite plait autant que celle de Narciſë ; il ar

rivait de-là que les eſprits des fpećtateurs étaient

débauchés par cette volupté ; qu’ils trouvaient au

tant de plaifir à imiter les mauvaiſes aćtions qu’ils

voyaient repréfentées avec grace , & où notre

nature incline , que les bonnes qui nous femblent

difficiles; & que le théatre était auffi-bien l’école

des vices que des vertus. Cela, dis-je, l’avait obli

gé d’exiler les poëtes de fa république ; & quoi

qu’il couronnât Homère de fleurs, il n’avait pas laif

fé de le bannir. Mais pour modérer fa rigueur, Arif:

tote qui connaiffait l’utilité de la poëfie, & principa

lement de la dramatique, d’autant qu’elle nous im

prime beaucoup mieux les bons fentimens que les

deux autres eſpèces , & que ce que nous voyons

touche bien davantage l’ame que ce que nous en

tendons fimplement, comme depuis l’a dit Horace ;

Ariſtote , dis-je , veut en fa poëtique , que les

moeurs repréfentées dans l’aćtion de théâtre, foient

la plûpart bonnes; & que s'il y faut introduire des

perfonnes pleines de vices, le nombre en foit moin

dre que des vertueuſes.

Cela fait que les critiques des derniers tems ont

blâmé quelques anciennes tragédies, où les bonnes

moeurs étaient moindres que les mauvaifes ; ainfi

qu’on peut voir, par exemple, dans l'Oreſte d’Eu

ripide , où tous les perſonnages, excepté Pylade,

ont de méchantes inclinations. Si l’auteur que nous

examinons n’eût pas ignoré ces préceptes , comme

les autres dont nous l’avons déja repris , il fe fût

bien empêché de faire triompher le vice fur fon

théatre, & ces perfonnages auraient eu de meilleu

res intentions que celles qui les font agir. Fernand
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y aurait été plus grand politique, Urraque d'incli

nation moins baffe , D. Gomez moins ambitieux &

moins infolent", D. Sanche plus généreux , Elvire

de meilleur exemple pour les fuivantes ; & cet au

teur n’aurait pas enfeigné la vengeance par la bou

che même de la fille de celui dont on ſe venge ;

Chimène n’aurait pas dit : |

l) Les accommodemens ne font rien en ce point,

Les affronts à l'honneur ne fè réparent point;

En vain on fait agir la force ou la prudence ;

Si l’on guérit le mal, ce n’eſt qu’en aparence.

Et le reſte de la troifiéme ſcène du fecond aćte,

où partout elle conclut à la confufion de fon amant,

s'il n’attente à la vie de fon père. Comme quoi

peut-il excufer les vers, où cette dénaturée, s’écrie

parlant de Rodrigue : * , -

Souffrir un tel affront étant né gentilhomme !

& ceux-ci, où elle avoue qu’elle aurait de la hon

te pour lui , fi après lui avoir commandé de ne pas

tuer fon père, il lui pouvait obéir :

Et s’il peut m’obéir, que dira-t-on de lui ?
v • 3 • \ / |- |

Soit qu'il cède ou réſist: au féu qui le confomme,

Mon eſprit ne peut qu’étre ou honteux ou confus,

De fon trop de reſpest, ou d’un juste refus.

Mais je découvre encor des fentimens plus cruels

& plus barbares dans la quatriéme fcène du troifié

me aćte , qui me font horreur. C’eſt où cette fille,

1) Voilà bien le langage de l'envíe ! Scudéri condamne de

très-beaux vers que tout le monde fait par coeur, & fe con

damne lui-même en les répétant. ----

R ij
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mais plutôt ce monftre m), ayant devant fes yeux

Rodrigue encor tout couvert d’un fang qui lá de

vait fi fort toucher, & entendant qu’au lieu de s’ex

cufer & de reconnaître fa faute, il l'autoriſe par
CCS VerS :

Car enfin n’atten pas de mon affestion

Un láche repentir d’une bonne aấtion :

elle répond , ô bonnes moeurs !

Tu n’as fait le devoir que d’un homme de bien.

Si autrefois quelques-uns, comme Marcellin au

livre vingt-ſeptiéme, ont mis entre les corruptions

des républiques la lećture de Juvenal, parce qu'il

enfeigne le vice , quoiqu'il le reprenne ; & que

pour flageller l'impureté, il la montre toute nüe;

que dirons-nous de ce poëme où le vice eſt fi puif.

famment apuyé ? où l’on en fait l’apologie ? où l’on

le pare des ornemens de la vertu ? & enfin , où il

foule aux pieds les fentimens de la nature, & les

préceptes de la morale ? De ces deux preuves affez

claires, je paffe à la troifiéme , qui regarde le ju

gement , la conduite & la bienféance des chofes ;

Ë dès la première fcène je trouve de quoi m’occu

per. Il faut que j’avoue que je ne vis jamais un fi

mauvais phyfionome que le père de Chimène, lorf

qu’il dit à la fuivante de fa fille , parlant de D.

Sanche auffi-bien que de D. Rodrigue :

Jeunes, mais quifont lire aiſément dans leurs yeux n)
/

L’éclatante vertu de leurs braves ayeux.

m) Scudéri apelle Chimène un monſtre ! & on s’étonne au

jourd'hui des impudentes expreſſions des faifeurs de libelles !

m ) Remarquez que dans les mæurs de la chevalerie, &

|
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Il n’était point néceffaire d’une fi fauffe conjec

ture , puiſque ce malheureux D. Sanche devait

être bleffé, defarmé, & pour fauver fa vie con

traint d’accepter cette honteufe condition, qui l'ob

lige à porter lui-même fon épée à fa maîtreffe

de la part de fon ennemi : cette procédure trop

romanefque dément ce premier difcours , étant

certain que jamais un homme de coeur ne vou

dra vivre par cette voie. Mais ce n’eſt pas la feu

le faute de jugement que je remarque en cette ſcè

ne , & ces vers qui fuivent m’en découvrent en- ,

COI uIle autre. -

L’heure à préfent m'apelle au confeil qui s’aſſemble.

Le roi doit à fon fils choiſir un Gouverneur,

Ou plutót m’élever à ce haut rang d’honneur.

Ce que pour lui mon bras chaque jour exécute,

Me défend de penfer qu’aucun me le diſpute.

Il falait avec plus d’adreffe faire favoir à l’au

diteur le fujet de la querelle qui va naître , &

non pas le faire dire hors de propos à cette fui

vante , qui fert dans la maiſon du comte. Cette

familiarité n’a point de raport avec l’orgueil qu’il

donne par-tout à ce perſonnage : mais il ferait à

fouhaiter pour lui qu’il eût corrigé de cette forte

tout ce qu’il fait dire à ce comte de Gormas ,

afin que d’un capitan ridicule , il eût fait un

honnête homme : tout ce qu’il dit étant plus di

gne d’un fanfaron , que d’une perſonne de va

dans tous les romans qui en ont parlé, cette condition n’était

point honteufe. De plus, cette victoire de Rodrigue & fa gé

nérofité font de nouveaux motifs qui excufent la tendreffe de

Chimène. • • •

R iij
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leur & de qualité. Et pour ne vous donner pas

la peine d’alier vous en éclaircir dans fon livre ,

voyez en quels termes il fait parler ce capitaine

Fracaſſe. - *

Enfin vous l’emportez , & la faveur du roi

Vous élève en un rang qui n’était dú qu’à moi.

Les exemples vivans ont bien plus de pouvoir.

Un prince dans un livre aprend malfon devoir.

Et qu’a fait après tout ce grand nombre d’années ,

Que ne puiſſe égaler une de mes journées ?

Si vous fütes vaillant, je le fuis aujourd'hui ;

Et ce bras du royaume eſt le plus ferme apui :

Grenade & l’Aragon tremblent quand ce fer brille ;

Mon nom fert de rempart à toute la Caffille ;

Sans moi vous paſſeriez bientót fous d’autres loix ;

Et fi vous ne m’aviez, vous n'auriez plus de rois.

Chaque jour, chaque inſtant, entaſepourma gloire,

Laurier deſſus laurier, vistoire fur vistoire.

Le prince pour effai de générofité,

Gagnerait des combats marchant à mon côté ;

Loin des froides leçons qu’à mon bras on préfère,

Il aprendrait à vaincre en me regardant faire :

Et par là cet honneur n’était dů qu’à mon bras.

Un jourfeul ne perdpas un homme tel que moi.

Que toute fa grandeur s’arme pour mon fuplice :

Tout l’état périra , s’il faut que je périſje.

D’un fceptre qui fans moi tomberait de fa main.

Il a trop d'intérêt lui-même en ma perfonne ;

Et ma tête en tombant ferait choir fa couronne.

Mais t'ataquer à moi ! qui t’a rendu fi vain ?

Sais - tu bien qui je fuis ?

Mais jefens que pour toi ma pitié s’intéreſſe :

J’admire ton courage, & je plains ta jeuneſſe.
*
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Ne cherche point à faire un coup d’effai fatal ;

Di/penfe ma valeur d’un combat inégal ;

Trop peu d’honneurpour moi fuivrait cette vistoire.

A vaincre fans péril on triomphe fans gloire.

On te croirait toújours abatu fans effort ;

Et j’aurais feulement le regret de ta mort :

Retire-toi d’ici -- es-tu fi las de vivre ?

Je croirais affurément qu’en faifant ce rôle, l'au

teur aurait crû faire parler Matamore, & non pas

le comte , fije ne voyais que preſque tous fes per

fonnages ont le même ftile , & qu’il n’eſt pas juf

qu’aux femmes qui ne s’y piquent de bravoure. Il

s’eft , à mon avis, fondé fur l’opinion commune,

qui donne de la vanité aux eſpagnols ; mais il l’a

fait avec affez peu de raifon , ce me femble, puif.

que partout il fe trouve d’honnêtes gens. Et cé

ferait une chofe bien plaifante , fi parce que les

allemans & les gafcons ont la réputation d’aimer

à boire & à dérober , il allait un jour avec une

égale injuſtice nous faire voir fur la fcène un fei

gneur de l’une de ces nations qui fût yvre, &

l’autre coupeur de bourfes. Les eſpagnols font nos

ennemis , il eſt vrai ; mais on n’eſt pas moins

bon français, pour ne les croire pas tous hypo

condriaques. Et nous avons parmi nous un exem

ple fi illuftre , & qui nous fait fi bien voir que

la profonde fageffe & la haute vertu peuvent naî

tre en Eſpagne , qu’on n’en faurait douter fans

crime, Je parlerais plus clairement de cette divi

ne perfonne , fi je ne craignais o) de profaner fon

o ) Les plus impudens fatiriques font fouvent les plus fots

flateurs. A quel propos loüer ici la reine, quand il ne s'agit

/ R iiij
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nom facré , & fi je n’avais peur de commettre un

facrilège , en penfant faire un aćte d’adoration.

Mais étant encor fi éloigné des derniéres fautes de

jugement, que je connais & que je dois montrer

en cet ouvrage, je m’arrête trop à ces premières,

que vous verrez fuivies de beaucoup d’autres plus

grandes. La feconde ſcène du Cid n’eſt pas plus

judicieuſe que celle qui la précède ; car cette fui

vante n’y fait que redire ce que l'auditeur vient

à l’heure même d'aprendre. C’eſt manquer d’a

dreffe , & faire une faute, que les préceptes de

l’art nous enfeignent d’éviter toûjours, parce que

ce n’eſt qu’ennuyer le fpećtateur, & qu’il eft inu

tile de raconter ce qu’il a vů. Si bien que le poëte

doit prendre des tems derrière les rideaux, pour en

inftruire les perfonnages, fans perfécuter ainfi ceux

qui les écoutent. La troifiéme ſcène eft encor

plus défećtueufe, en ce qu’elle attire en fon erreur

toutes celles où parlent l’infante ou D. Sanche : je

veux dire , qu’outre la bienféance mal obſervée,

en une amour fi peu digne d’une fille de roi , &

l’une & l’autre tiennent fi peu dans le corps de la

piéce , & font fi peu néceffaires à la repréſenta

tion, qu’on voit clairement que D. Urraque n’y

eft que pour faire jouer la Beaucháteau, & le pau

vre don Sanche, pour s’y faire battre par don Ro

drigue. Et cependant il nous eft enjoint par les

maîtres de ne mettre rien de fuperflu dans la fcè

ne. Ce n’eſt pas que j'ignore que les épiſodes font

une partie de la beauté d’un poëme; mais il faut,

, que des rodomontades du comte de Gormas? il croyait par cet

artifice mettre la reine de fon parti.

Y
-
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pour être bons, qu’ils foient plus attachés au fujet.

Celui qu’on prend pour un poëme dramatique, eft

de deux façons; car il eft ou fimple , ou mixte :

nous apellons fimple, celui qui étant un & con

tinué, s’achève en un manifeſte changement, au

contraire de ce qu’on attendait, & fans aucune re

connaiffance. Nous en avons un exemple dans l’A

jax de Sophocle, où le fpećtateur voit arriver tout

ce qu’il s’était propofé. Ajax plein de courage, ne

pouvant endurer d’être méprifé, fe met en furie;

& après qu’il eſt revenu à foi , rougiffant des ac

tions que la rage lui a fait faire , & vaincu de

honte, il fe tüe. En cela il n’y a rien d’admirable

ni de nouveau. Le fujet mêlé, ou non fimple ,

s’achemine à fa fin, avec quelque changement op

poſé à ce qu’on attendait, ou quelque reconnaif.

fance, ou tous les deux enfemble. Celui-ci étant

affez intrigué de foi, ne recherche prefque aucun

embelliffement: au lieu que l’autre étant trop nud,

a befoin d’ornemens étrangers. Ces amplifications

qui ne font pas auffi hors de la chofe, s’apellent

épiſodes chez Arifiote: & l’on donne ce nom à tout

ce que l’on peut inférer dans l’argument', fans qu'il

foit de l’argument même. Ces épiſodes qui font au

jourd'hui fort en ufage, font trouvés bons lorſqu’ils

aident à faire quelque effet dans le poëme : comme

anciennement le difcours d’Agamemnon, de Teu

cer, de Ménélaüs, & d’Ulyſſe dans l’Ajax de So

phocle , fervait pour empêcher qu’on ne privât ce

héros de fépulture : ou bien lorſqu’ils font nécef

faires, ou vraiſemblablement attachés au poëme,

qu'Ariſtote apelle épiſodique, quand il péche con

tre cette dernière règle. Notre auteur, fans dou
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te , ne favait pas cette doćtrine , puiſqu’il fe fût

bien empêché de mettre tant d’épiſodes dans fon

poëme, qui étant mixte, n’en avait pas befoin;

ou fi fa ftérilité ne lui permettait pas de le traiter

fans cette aide , il y en devait mettre qui ne

fuffent pas irréguliers. Il aurait fans doute banni

D. Urraque, D. Sanche , & D. Arias, & n’aurait

pas eu tant de feu à leur faire dire des pointes, ni

tant d’ardeur à la déclamation, qu’il ne fe fût fou

venu que pas un de ces perſonnages ne fervait aux

incidens de fon poëme , & n’y avait aucun atta

chement néceffaire. -

: Je vois bien, pour parler auffi des modernes ,

que dans la belle Mariane p), ce difcours des fon

ges, que M. Trifian a mis en la bouche de Phéro

re, n’était pas abſolument néceffaire : mais étant fi

bien lié avec la vifion que vient d’avoir Hérodes,

il y ajoute une beauté merveilleufe. Vifion , dis

je, qui fait elle-même une partie du ſujet, & dont

les préfages qu’on en tire, font fondés fur une que

ce prince avait eüe autrefois au bord du Jourdain.

Il n’en eſt pas ainfi de nos bouches inutiles ; ce

qu’elles difent n’eſt pas feulement fuperflu , mais

les perfonnages le font eux-mêmes. Depuis cette

dernière cafcade , le jugement de l’auteur ne bron

p) La belle Mariane dont parle Scudéri eſt un très-mauvais

ouvrage, mais très-paffable pour le tems où il fut compoſé. On

joua cette Mariane de Triſtan quelques mois avant le Cid. Voi

ci ce difcours de Phérore qui ajoute une beauté merveilleufe:

Quelles fortes raifons aportait ce doćteur,

Qui foutient que le fonge eft toûjours un menteur ?

Il difait que l'humeur qui dans nos corps domine,

A voir certains objets fouvent nous détermine:
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che point, juſqu’à l’ouverture du fecond aćte: mais

en cet endroit , s’il m’eft permis d’ufer de ce mot,

il fait encor une difparate. Il vient un certain D.

Arias de la part du roi , qui à vrai dire n’y vient

que pour faire des pointes fur les lauriers & fur la

foudre, & pour donner fujet au comte de Gormas

de pouffer une partie des rodomontades que je

vous ai montrées. On ne fait ce qui l’amène ; il

n’explique point quelle eſt fa commiſſion ; & pour

conclufion de ce beau difcours , il s’en retourne

comme il eſt venu. L’auteur me permettra de lui

dire, qu’on voit bien qu'il n’eſt pas homme d'éclair

ciffement, ni de procédé.

Quand deux grands ont querelle , & que l’un

eft offenfé à l'honneur, ce font des oifeaux qu'on

ne laiffe point aller fur leur foi : le prince leur

donne des gardes à tous deux , qui lui répondent

de leurs perfonnes, & qui ne fouffriraient pas que

le fils de l'un vînt faire un appel à l’autre : auffi

voyons-nous bien la dangereufe conféquence dont

cette erreur eft fuivie ; & par les maximes de la

confcience , le roi ou l'auteur font coupables de

la mort du comte , s'ils ne s’excufent , en difant

qu’ils n’y penfaient pas, puiſque le commandement

Le flegme humide & froid fe portant au cerveau,

Y vient repréfenter des brouillards & de l’eau :

La bile ardente & jaune aux qualités ſubtiles,

N’y dépeint que combats, qu’embrafement de villes :

Le fang qui tient de l’air , & répond au printems,

Rend les moins fortunés en leurs fonges contens &c.

Ces vcrs fi déplacés dans une tragédie, font une malheureufe

imitation d’un des beaux endroits de Pétrone.

Somnia qua ludunt animos volitantibus umbris.
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que fait après le roi de l’arrêter n’eſt plus de fai=

fon. Dans la troifiéme ſcène de ce même aćte ,

les délicats trouveront encore , que le jugement

péche , lorſque Chimène dit que Rodrigue n’eſt

pas gentilhomme , s’il ne fe venge de fon père :

ce difcours eft plus extravagant que généreux dans

la bouche d’une fille , & jamais aucune ne le di

rait, quand même elle en aurait la penſée.

Les plus critiques trouveraient peut-être auffi

que la bienféance voudrait que Chimène pleurât

enfermée chez elle, & non pas aux pieds du roi,

fi-tôt après cette mort : mais donnons ce tranf

port à la grandeur de fes reffentimens , & à l’ar

dent défir de fe venger , que nous favons pour

tant bien qu’elle n’a point , quoiqu’elle le dût

AVOIr. -

Infenſiblement nous voici arrivés au troifiéme

aćte, qui eſt celui qui a fait battre des mains à

tant de monde , crier miracle à tous ceux qui ne

favent pas difcerner le bon or d’avec l’alchimie,

& qui feul a fait la fauffe réputation du Cid. Ro

drigue y paraît d’abord chez Chimène avec une épée

qui fume encor du fang tout chaud qu’il vient de

faire répandre à fon père : & par cette extrava

gance fi peu attendue , il donne de l’horreur à

tous les judicieux qui le voyent , & qui favent

que ce corps eft encor dans la maiſon. Cette

épouvantable procédure choque direćtement q )

le fens commun : & quand Rodrigue prit la ré

folution de tuer le comte, il devait prendre celle

q ) Scudéri devait au moins reprocher ce procédé, & non

sette procédure, à l'auteur eſpagnol dont Cºrneille imita les beau
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de ne revoir jamais fa fille. Car de nous dire qu’il

vient pour fe faire tuer par Chimène , c’eſt nous

aprendre qu’il ne vient que pour faire des poin

tes: les filles bien nées n’ufurpent jamais l’office des

boureaux : c’eſt une chofe qui n’a point d’exem

ple, & qui ferait fuportable dans une élégie à Phi

lis, où le poëte peut dire, qu’il veut mourir d’u

ne belle main ; mais non pas dans le grave poë

me dramatique , qui repréſente férieufement les

chofes comme elles doivent être. Je remarque

dans la troifiéme fcène, que notre nouvel Home

re s’endort encore, & qu’il eft" hors d’aparence

qu’une fille de la condition de Chimène n’ait pas

une de fes amies chez elle , après un fi grand mal

heur que celui qui vient de lui arriver , & qui

les obligeait toutes de s’y rendre , pour adoucir

fa douleur par quelques confolations. Il eût évité

cette faute de jugement , s’il n’eût pas manqué

de mémoire pour ces deux vers qu’Elvire dit peu

auparavant : -

Chimène eſt au palais de pleurs toute baignée,

Et n’en reviendra point que bien accompagnée.

Mais fans nous amufer davantage à cette con

tradićtion , voyons à quoi fa folitude eft em

ployée. A faire des pointes exécrables, des anti

thèſes parricides, à dire effrontément qu’elle aime,

ou plutôt qu’elle adore (ce font fes mots ) ce

qu’elle doit tant hair ; & par un galimathias qui

ne conclut rien, dire qu’elle veut perdre Rodrigue,

tés & les défauts. Mais il était jaloux de Corneille, & non de

Guillen de Caſtro.
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& qu’elle fouhaite ne le pouvoir pas r). Ce mé

chant combat de l’honneur & de l'amour s) au

rait au moins quelque prétexte , fi le tems par fon

pouvoir ordinaire avait comme affoupi les chofes;

mais dans l'infant qu’elles viennent d’arriver, que

fon père n’eſt pas encor dans le tombeau, qu’elle

a ce funefte objet, non feulement dans l'imagina

tion, mais devant les yeux, la faire balancer entre

ces deux mouvemens, ou plutôt pancher tout - à

fait vers celui qui la perd & la deshonore, c’eſt

fe rendre digne de cet épitaphe d’un homme en

vie, mais endormi, qui dit :

Sous cette cafaque noire,

Repofe paifiblement,

L’auteur d’heureuſe mémoire,

Attendant le jugement. t)

Enfuite de cette converſation de Chimène avec

Elvire, Rodrigue fort de derrière une tapifferie, &

fe préſente effrontément à celle qu’il vient de faire

orpheline : en cet endroit l’un & l’autre fe piquent

de beaux mots, de dire des douceurs, & femblent

diſputer la vivacité d’eſprit en leurs reparties, avec

auffi peu de jugement qu’en aurait un homme qui

fe plaindrait en mufique dans une afflićtion , ou

qui fe voyant boiteux , voudrait clocher en ca

dence. Mais tout à coup ce beau difcoureur, Ro

r.) C’eſt un des beaux vers de l'efpagnol.

s ) Ce combat de l’amour & de l’honneur, eft ce qu’on a

jamais vû de plus naturel & de plus heureux fur le théatre

d’Eſpagne.

t). Il eſt plaifant de voir Scudéri traiter Corneille d'homme

fans jugement. -
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drigue , devient impudent , & dit à Chimène,

parlant de ce qu’il a tué celui dont elle tenait

la vie :

Qu’il le ferait encor, s’il avait à le faire.

A quoi cette bonne fille répond, qu’elle ne le

blâme point, qu’elle ne l’accuſe point, & qu’enfin

il a fort bien fait de tuer fon père. O jugement

de l’auteur, à quoi fongez-vous ? ô raifon de l’au

diteur, qu’êtes-vous devenue ? Toute cette ſcène

eft d’égale force ; mais comme les géographes par

un point marquent toute une province , le peu que

j’en ai dit fuffit pour la faire concevoir entière.

Celle qui fuit nous fait voir le père de Rodrigue,

qui parle feul comme un fou, qui s’en va de nuit

courir les ruës, qui embraffe je ne fais quelle om

bre fantaftique, & qui le plus incivil de tous les

mortels, a laiffé cinq cent gentilshommes chez lui

qui venaient lui offrir leur épée. Mais outre que la

bienféance eſt mal obſervée, j'y remarque une fau

te de jugement affez grande. Et pour la voir avec

moi , il faut fe fouvenir que Fernand était le pre

mier roi de Caſtille, c’eſt-à-dire, roi de deux ou

trois petites provinces. De forte qu’outre qu’il eft

affez étrange que cinq cent gentilshommes fe trou

vent à la fois chez un de leurs amis qui a querelle,

la coutume étant en ces occafions, qu’après avoir

offert leurs fervices & leur épée, les uns fortent à

meſure que les autres entrent ; il eſt encor plus

hors d’apparence qu’une auffi petite cour que celle

de Caſtille était alors, pût fournir cinq cent gen

tilshommes à don Diégue, & pour le moins autant

au comte de Gormas, fi grand feigneur; & tant en
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réputation, fans ceux qui demeuraient neutres, &

ceux qui reftaient auprès de la perfonne dù rơi.

C’eſt une chofe entiérement éloignée du vraifem

blable, & qu’à peine pourrait faire la cour d’Ef

pagne, en l’état où font les chofes maintenant. Auf

fi voit-on bien que cette grande troupe eſt moins

our la querelle de Rodrigue, que pour lui aider

# chaffer les maures. Et quoique les bons feigneurs

n’y fongeaffent pas , l’auteur qui fait leur defti

née, les a bien fů forcer malgré qu’ils en euffent

à s’affembler , & fait lui feul à quel ufage on les

doit mettre. Le quatriéme aćte commence par une

fcène où Chimène aimant fon père à l'accoutumée,

s'informe foigneufement du fuccès des armes de

Rodrigue, & demande s’il n’eſt point bleffé. Cette

fcène eſt fuivie d’une autre, qu’il fuffit de dire que

fait l’infante, pour dire qu’elle eft inutile. Mais en

cet endroit il faut que je dife que jamais roi ne

fut fi mal obéi que don Fernand, puiſqu’il fe trou

ve, que malgré l’ordre qu’il avait donné dès le fe

cond aćte, de munir le port, fur l’avis qu’il avait

que les maures venaient l’attaquer, il fe trouve,

dis-je, que Seville était prife, fon trône renverfé,

& fa perſonne & celle de fes enfans perduës, fi

le hazard n’eût affemblé ces bienheureux amis de

don Diégue, qui aident Rodrigue à le fauver. Et

certes le roi qui témoigne qu'il n’ignore point ce

défordre, a grand tort de ne punir pas ces coupa

bles, puiſque c’eſt par leur feule négligence que

l’auteur fait, 1 |

que d'un commun effort

Les maures & la mer entrent dedans le port.

Mais
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---------- - - -

Mais il me permettra de lui dire , que cela n’a

pas grande apparence, vû que la nuit on ferme

les havres d'une chaîne , principalement ayant la

guerre, & de plus des avis certains que les en

nemis approchent. Enfuite il dit parlant encor des

IlallTES : -

– Ils ancrent, ils deſcendent.

Ce n’eſt pas favoir le métier dont il parle; car

en ces occafions où l’événement eft douteux, on

ne mouille point l’ancre , afin d’être plus en état

de faire retraite fi l’on s’y voit forcé.

Mais je ne fuis pas encor à la fin de fes fautes;

car pour découvrir le crime de Chimène , le roi

s’y fert de la plus méchante fineffe du monde, &

malgré ce que le théatre demande de férieux en

cette occafion, il fait agir ce fage prince comme

un enfant qui ferait bien enjoué, en la quatriéme

fcène du quatrième aćte. Là, dans une aćtion de

telle importance, où fa juſtice devait être balan

cée avec la vićtoire de Rodrigue, au lieu de la

rendre à Chimène , qui feint de la lui demander,

il s’amufe à lui faire piéce, veut éprouver fi elle

aime fon amant ; & , en un mot, le poëte lui ôte

fa couronne de deffus la tête pour le coëffer d’une

marote. Il devait traiter avec plus de refpećt la

perfonne des rois, que l’on nous aprend être fa

crée , & confidérer celui-ci dans le trône de Cafi

tille, & non pas comme fur le théatre de Mondori.

Mais toute groffière qu’eſt cette fourbe, elle fait

pourtant donner cette criminelle dans le piége

qu’on lui tend , & découvrir aux yeux de toute

la cour , par un évanouiffement, l’infame paffion

P. Corneille. Tom. I. S
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qui la poffède. Il ne lui fert de rien de vouloir

cacher fa honte par une fineffe auffi mauvaiſe que

la première, étant certain que malgré ce quolibet

qui dit,

Qu’on fe páme de joie ainſ que de trifteffe,

la caufe de la fienne eft fi vifible , que tous ceux

qui ont l'ame grande, défireraient qu’elle fût mor

te, & non pas ſeulement évanouie ; ainfi le qua

triéme aćte s’achève, après que Fernand a fait la

plus injufte ordonnance que prince imagina jamais.

Le dernier n’eſt pas plus judicieux que ceux qui

l’ont dévancé. Dès l’ouverture du théatre Rodri

gue vient en plein jour revoir Chimène , avec au

tant d’effronterie que s'il n’en avait pas tué le pè

re, & la perd d’honneur abſolument dans l’eſprit

de tout un peuple qui le voit entrer chez elle.

Mais fi je ne craignais de faire le plaifant mal à

Propos; je lui demanderais volontiers , s’il a don

né de l’eau bénite en paffant à ce pauvre mort,

qui vraiſemblablement eft dans la falle. Leur fe

conde converſation eſt de même ftile que la pre

mière ; elle lui dit cent chofes dignes d’une profti

tuée , pour l’obliger à battre ce pauvre fot de dort

Sanche ; & pour concluſion, elle ajoute avec une

impudence épouvantable : * ,

Te dirai-je encor plus ? Va, fonge à ta défenſe,

Pour forcer mon devoir, pour m’impofer filence;

Et fi jamais l'amour échaufa tes eſprits,

Sors vainqueurd'un combat,dont Chimène effleprix.u)

u ) Ces vers contribuèrent plus qu’aucun autre endroit au

fuccès du cinquiéme aćte.
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Adieu ; ce mot láché me fait rougir de honte.

Elle a bien raifon de rougir & de fe cacher, après

une aćtion qui la couvre d'infamie, & qui la rend

indigne de voir la lumière. La feconde & troi

fiéme ſcène n’eſt qu’une continuelle extravagance

de notre infante fuperflue. La quatriéme qui fe paf-1

fe entre Elvire & Chimène , ne fert non plus au

fujet. La cinquiéme qui fait arriver D. Sanche,

me fait auffi vous avertir que vous preniez garde,

que dans le petit eſpace de tems qui s’écoule à

réciter cent quarante vers, l’auteur fait aller Ro

drigue s’armer chez lui, fe rendre au lieu du com

bat, fe battre, être vainqueur, défarmer D. San

che , lui rendre fon épée , lui ordonner de l’aller

porter à Chimène, pour venir de la place chez elle :

tout cela fe fait pendant qu’on récite cent qua

rante vers , ce qui eſt abſolument impoffible , &

qui doit paffer pour une grande faute de conduite.

Quand nous voulons prendre ainfi des tems au .

théatre , il faut que la mufique ou les choeurs

qui font la diftinćtion des aćtes , nous en don

nent le moyen dans cet intervalle; car autrement

les chofes ne doivent être repréſentées que de la

même façon qu’elles peuvent arriver , naturelle

ment. Dans toute cette fcène dont je parle, Chi

mène joue le perfonnage d’une furie , fur l’opinion

qu’elle a que Rodrigue eſt mort , & dit au mifé

rable D. Sanche tout ce qu’elle devait raifonna

blement dire à l’autre quand il eut tué fon père.

æ ) Ce n’eſt pas qu’il n'y ait quelque chòfe d’a

*) Quelle pitié ! Quoi? Chimène devait dire à Rodrigue qu'il

avait pris le comte de Gormas en traître !

S ij
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gréable en cette erreur, mais elle n’eſt pas judi

cieufement traitée : il en falait moins pour être

bonne; parce qu’il eft hors d'aparence, qu’au mi

lieu de ce grand flux de paroles, D. Sanche pour

la défabufer ne puiffe pas prendre le tems de lui

crier, Il n’eſt pas mort. Comme ils en font là , le

roi & toute la cour arrivent ; & c’eft devant cet

te grande affemblée que dame Chimène lève le maf

que, qu’elle confeffe ingénûment fes folies déna

turées; & que pour les achever, voyant que Ro

drigue eft en vie, elle prononce enfin un oui y )

fi criminel, qu’à l’infant même le remords de fa

confcience la force de dire :

Sire, quelle aparence, en ce trifte hyménée,

Qu’un même jour commence & finiſſe mon deuil,

Mette en mon lit Rodrigue, & monpère au cercueil!

C’eſt trop d'intelligence avec fon homicide ;

Vers ces manes facrés c'eſt me rendre perfide,

Et fouiller mon honneur d’un reproche éternel,

D’avoir trempé mes mains dans le fang paternel.

Demeurons-en d’accord avec elle, puiſque c’eſt la

feule chofe raiſonnable qu’elle a dite. Et avant que

paffer de la conduite de ce poëme à la cenfure des

vers , difons encore , que le théatre en eft fi mal

entendu , qu’un même lieu repréſentant l'aparte

ment du roi, celui de l’infante , la maifon de Chi

mène , & la rue , prefque fans changer de face ,

le fpe&tateur ne fait le plus fouvent où font les

aćteurs.

Maintenant , pour la verfification , j'avoue

y). Elle ne prononce point ce oui ; elle parle avec beaucoup

de décence. . -



s v R L E C 1 p.“ 277

qu’elle eft la meilleure de cet auteur ; mais elle

n’eſt point affez parfaite pour avoir dit lui-mê

me , qu’il quitte la terre , que fon vol le cache

dans les cieux , qu’il y rit du défefpoir de tous

ceux qui l’envient , & qu’il n’a point de rivaux

qui ne foient fort honorés quand il daigne les trai

ter d’égal. Si le Malherbe en avait dit autant , je

doute même fi ce ne ferait point trop. Mais voyons

un peu fi ce foleil qui croit être aux cieux eft fans

tache, ou fi malgré fon éclat prétendu , nous au

rons la viie affez forte pour le regarder fixement,

& pour les apercevoir. Je commence par le pre
mier vers de la piéce. e

Entre tous les amans, dont la jeune ferveur. x)

C’eſt parler français en allemand , que de don

ner de la jeuneffe à la ferveur. Cette épithète

n’eſt pas en fon lieu ; & fort improprement nous

dirions , ma jeune peine , ma jeune inquiétude,

ma jeune crainte , & mille autres femblables ter

mes impropres. --

Ce n’est pas que Chimène écoute leurs foupirs, -

Ou d'un regard propice anime leurs défîrs.

Cela manque de conſtruction : & pour qu’elle y

fût, il falait dire, à mon avis :: Ce n’eſt pas que

Chimène écoute leurs foupirs , ni que d’un regard

propice elle anime leurs défirs.

Tant qu’a duré fa force, a paffě pour merveille.

Ici tout de même ; il falait dire , a paffé pour

une merveille. -

2) Voyez le jugement de l'académie.

S iij
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L’heure à préfent m'apelle au conſeil qui s'aſſemble:

Ce mot d’à préfent eft trop bas pour les vers : &

qui s’affemble , eſt ſuperflu ; il fufifait de dire ,

l’heure m'apelle au confeil. -

Deux mots dont tous vos fens doivent étre charmés.

Il n’eſt point vrai qu’une bonne nouvelle charme

tous les fens, puiſque la vüe , l’odorat , le goût,

ni l’attouchement n’y peuvent avoir aucune part.

Cette figure qui fait prendre une partie pour le

tout, & qui chez les favans s'apelle fynecdoche,

eft ici trop hyperbolique.

Et je vous vois penſive & trifie chaque jour,

L’informer avec foin comme va fon amour.

Cela n’eſt pas bien dit ; il devait y avoir, & je

vous vois penfive & trifte chaque jour, vous in

former, & non pas l’informer, comme quoi va

fon amour, & non pas comme va fon amour.

Que je meurs s’il s’achève , & ne s’achève pas.

Pour la conſtrućtion, il falait dire, que je meure

s’il s’achève , & s’il ne s’achève pas.

Elle rendra le calme à vos eſprits flotans.

Je ne tiens pas que cette façon de faire floter les

eſprits foit bonne ; joint qu’il falait dire l'eſprit ,

parce que les eſprits en plurier, s’entendent des vi

taux & des animaux , & non pas de cette haute

partie de l’ame où réfide la volonté.

Ma plus douce eſpérance eſt de perdre l'eſpoir.

Ce vers, fi je ne me trompe, n’eſt pas ļoin du ga
limathias.

Le prince pour effai de généroſté.
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Ce mot d’effai , & celui de générofité , étant fi

près l’un de l’autre., font une fauffe rime dans le

vers bien défagréable , & que l’on doit toûjours

éviter. -

Gagnerait des combats marchant à mon cóté.

On dit bien gagner une bataille ; mais on ne dit

point , gagner un combat.

Parlons-en mieux, le roi fait honneur à votre áge.

La céſure manque à ce vers.

Le premier dont ma race ait vú rougir le front.

Je trouve que le front d’une race eſt une affez

étrange chofe ; il ne falait plus que dire , les bras

de ma lignée, & les cuiffes de ma poſtérité.

Qui tombe furfon chef, rejaillit fur mon front.

Cette façon de dire le chef pour la tête , eft hors

de mode , & l’auteur du Cid a tort d’en ufer fi

fouvent.

Aufurplus , pour ne te point flatter.

Ce mot de furplus , eſt de chicane , & non de

poëfie, ni de la cour.

Se faire un beau rempart de mille funerailles.

J’aurais bâti ce rempart de corps morts & d’armes

brifées, & non pas de funerailles. Cette phraſe eft

extravagante , & ne veut rien dire.

Plus l'ofenfeur ef cher.

Ce mot d’ofenfeur n’eſt point français; & quoique

fon auteur fe croye affez grand homme pour enri

chir la langue , & qu’il ufe fouvent de ce terme

nouveau, je penfe qu’on le :::::::::: Iſnel.

lu]
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A mon aveuglement rendez un peu de jour.

On ne peut rendre le jour à l’aveuglement, mais

oui bien à l’aveugle.

Allons, mon ame , & puiſqu’il faut mourir.

J’aimerais autant dire , allons moi-même , &

puiſqu'il faut mourir. Cette exclamation n’a point

de fens.

Refpester un amour, dont mon ame égarée

Voit la perte aſſurée.

Ce mot d’égarée n’eſt mis que pour rimer, & n’a

nulle fignification en cet endroit. -

Je rendrai mon fang pur comme je l’ai reçú.

Je ne fais dans quel aphoriſme d’Hippocrate l’auteur

a remarqué , qu’une mauvaife aćtion corrompe le

fang ; mais contre ce qu’il dit, je crois plus raiſon

nablement, que Rodrigue l'a tout brûlé , par cette

noire mélancolie qui le pofféde.

Ce grand courage cède.

Il y prend grande part.

Un fi grand crime.

Et quelque grand qu’il füt.

Pour un grand poëte , voilà bien des grandeurs

qui fe touchent.

Pour le faire abolir font plus que fuffi/ans.

Sont plus que fuffifans, eſt une façon de parler baffe

& populaire , qui ne veut rien dire : non plus

qu’une autre , dont il fe fert quand il dit :

Faire l’impoſible.

A le bien prendre , c’eſt ne vouloir rien faire,
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que de vouloir faire ce qu’on ne peut faire. On

pardonne ces fautes aux petites gens qui s’en fer

vent, mais non pas aux grands auteurs , tels que le

croit être celui du Cid.

Il dit en parlant de la querelle de D. Diègue :

Elle a fait trop de bruit pour ne pas s’accorder.

Il faut dire, pour n’être pas accordée, car elle ne

s’accorde point elle-même.

Les hommes valeureux le font du premier coup.

Ce premier coup eft une phraſe trop baffe pour

la poëfie.

Vous laiſſez choir ainſ ce généreux courage.

Faire choir un courage n’eſt pas proprement parler.

Si deſſous fa valeur ce grand guerrier s’abat.

Outre que cette parole de s’abat a le fon trop apro

chant de celui du fabat, il falait dire , eſt abatu,

& non pas, s’abat.

Le Portugal fe rendre, & fes nobles journées

Porter de-là les mers fes hautes deftinées.

Il falait dire fes grands exploits; car fes nobles jour

nées ne difent rien qui vaille.

Au milieu de l’Afrique arborer fes lauriers.

Le mot d’arborer, fort bon pour les étendarts, ne

vaut rien pour les arbres; il falait y mettre planter

Pleurez, pleurez, mesyeux, &fondez-vous en eau,

La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau,

Et m’oblige à venger, après ce coup funeſte,

Celle que je n’ai plus, fur celle qui me refe.

Ces quatre vers , que l’on a trouvé fi beaux 3 ne
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font pourtant qu’une hapelourde : car premiére

ment ces yeux fondus donnent une vilaine idée à

tous les eſprits délicats. On dit bien fondre en lar

mes, mais on ne dit point fondre les yeux. De

plus , on apelle bien une maîtreffe la moitié de

fa vie , mais on ne nomme point un père ainfi.

Et puis , dire que la moitié d’une vie a tué l’autre

moitié, & qu’on doit venger cette moitié fur l’au

tre moitié , & parler & marcher avec une troifié

me vie , après avoir perdu ces deux moitiés, tout

cela n’eſt qu’une fauffe lumière, qui éblouit l’ef

prit de ceux qui fe plaifent à la voir briller.

Il déchire mon cæurfans partager mon ame.

Ce vers n’eſt encor à mon avis qu’un galimathias

pompeux : car le coeur & l'ame font tous deux pris

en ce fens pour la partie où réſident les paffions.

Quoi du fang de mon père encor toute trempée !

Ce vers me fait fouvenir qu’il y en a un autre tout

pareil qui dit :

Quoi du fang de Rodrigue encor toute trempée !

Cette conformité de mots , de rime & de penſée,

montre une grande ftérilité.

Mais fans quitter l’envie.

Il falait dire, fans perdre l'envie; ce mot de quit

ter n’eſt pas en fon lieu.

Aux traits de ton amour, ni de ton defeſpoir.

Ce mot de trait en cette fignification eſt populaire,

& s'il eût dit aux effets, la phraſe eût été bien plus
noble.

Kigueur, vainqueur, trompeur, peur.
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Ce font quatre fauffes rimes, qui fe touchent , &

qu’un eſprit exaćt ne doit pas mettre fi près.

Ma crainte ef diſſipée, & mes ennuis cefës.

Ce n’eſt point parler français ; on dit finis, ou ter

minés ; & le mot de ceffés, ne fe met jamais com

me il eſt là.

Où fut jadis l'affront que ton courage efface.

Ce jadis ne vaut rien du tout en cet endroit, par

ce qu'il marque une chofe faite il y a longtems, &

nous favons qu’il n’y a que quatre ou cinq heures

que D. Diégue a reçu le fouflet dont il entend

parler. -

& le fang qui m’anime.

L’auteur n’eſt pas bon anatomiſte : ce n’eſt point

le fang qui anime , car il a befoin lui-même d’être

animé par les eſprits vitaux qui fe forment au coeur,

& dont il n’eſt , pour ufer du terme de l'art, que

le véhicule.

leur brigade était préte.

Cinq cent hommes eſt un trop grand nombre pour

ne l’apeller que brigade : il y a des régimens en

tiers qui n’en ont pas davantage : & quand on fe

pique de vouloir parler des chofes felon les termes

de l’art, il en faut favoir la véritable fignification,

autrement on paraît ridicule en voulant paraitre

favant. -

Tant à nous voir marcher en f bon équipage.

C’eſt encor parler de la guerre en bon bourgeois

qui va à la garde ; au lieu de ce vilain mot d’é

quipage, qui ne vaut rien là , il falait dire en fi

bon ordre.

-
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Sortir d’une bataille, & combatre à l’infant.

Tout de même ce combat des maures fait de nuit,

n’était point une bataille.

Que ce jeune feigneur endoſe le harnois.

Ce jeune feigneur qui endoffe le harnois , eft du

tems de moult, de pieça, & d’ainçois.

Et leurs terreurs s’oublient.

Cela ne vaut rien : on doit dirè finiffent, ceffent,

ou fe diffipent : car ces terreurs qui s’oublient elles

mêmes , ne font qu’un pur galimathias.

Contrefaites le triffe.

Ce mot de contrefaites eſt trop bas pour la poëfie;

on doit dire, feignez d’être trifte. Il y a encor cent

fautes pareilles dans cette piéce, foit pour la phra

fe , ou pour la conftrućtion : mais fans m’arrêter

davantage , je veux paffer de l’examen des vers à

la preuve des larcins, auffi-tôt que pour montrer

comme cet auteur eft ftérile, j’aurai fait remarquer

combien de fois dans fon poëme il a mis les pau

vres lauriers , fi communs; voyez-le , je vous en

fuplie. -

Ils y prennent naiſſance au milieu des lauriers.

Laurier deſſus laurier, vistoire fur vistoire.

Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers.

Tout couvert de lauriers , craignez encor la foudre.

Mille & mille lauriers dont få téte eſt couverte.

Au milieu de l’Afrique arborerfes lauriers.

J’irai fous mes cyprès accabler fes lauriers.

Le chef au lieu de fleurs couronné de lauriers.

Lui gagnant un laurier vous impoſe filence.
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La dernière partie de mon ouvrage ne me don

ne pas plus de peine que les autres. Le Cid eſt une

comédie efpagnole , dont prefque tout l’ordre ,

fcène pour ſcène , & toutes les penſées de la fran

çaife font tirées : & cependant, ni Mondory , ni

les affiches, ni l'impreſſion, n’ont apellé ce poëme,

ni traduċtion , ni paraphraſe , ni feulement imita

tion : mais bien en ont-ils parlé comme d’une cho

fe qui ferait purement à celui qui n’en eſt que le

tradućteur ; & lui-même a dit , comme un autre a

déja remarqué,

Qu’il ne doit qu’à lui feul toute fa renommée. a)

Mais fans perdre une chofe fi précieuſe que le

tems, trouvez bon que je m’acquitte de ma pro

meffe, & que je faffe voir que j’entens auffi l’ef

pagnol. b)

Après ce que vous venez de voir, jugez, lećteur,

fi un ouvrage dont le fujet ne vaut rien , qui cho

que les principales régles du poëme dramatique ,

qui manque de jugement en fa conduite , qui a

beaucoup de méchans vers , & dont prefque tou

tes les beautés font dérobées , peut légitimement

prétendre à la gloire de n’avoir point été furpaffé,

que lui attribue fon auteur avec fi peu de raiſon ?

Peut-être fera-t-il affez vain pour penfer que l'envie

m’aura fait écrire ; mais je vous conjure de croi

re qu’un vice fi bas n’eſt point en mon ame, &

qu’étant ce que je fuis , fi j’avais de l’ambition,

elle aurait un plus haut objet que la renommée de

a) Voyez l’épitre de Corneille à Ariſte, à la fin de ce volume.

b) Comme nous avons imprimé les paffages tirés de l’eſpagnol
- A º - -

au bas du Cid, nous ne les répétons pas ici.
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cet auteur. Au refte, on m’a dit qu’il prétend en

fes réponfes , examiner les oeuvres des autres, au

lieu de tâcher de juſtifier les fiennes. Mais outre

que cette procédure n’eſt pas bonne , nos erreurs

ne le pouvant pas rendre innocent, je veux le re

lever de cette peine pour ce qui me regarde, en

avouantingénûment que je crois qu’il y a beaucoup

de fautes dans mes ouvrages, que je ne vois point;

& confeffant même à ma honte, qu’il y en a beau

coup que je vois , & que ma négligence y laiffe.

Auffi ne prétens-je pas faire croire que je fuis par

fait , & je ne me propofe autre fin que de mon

trer qu’il ne l’eſt pas tant qu'il le croit être. Et cer

tainement , comme je n’aime point cette guerre

de plume, j’aurais caché fes fautes, comme je ca

che fon nom & le mien, fi pour la réputation de

tous ceux qui font des vers , je n’avais crû que

j’étais obligé de faire voir à l’auteur du Cid, qu'il

fe doit contenter de l'honneur d’être citoyen d’une

fi belle république, fans s'imaginer mal à propos

qu’il en peut devenir le tyran.



.

LETTRE APOLOGÉTIQUE,

O U

R ÉPO NSE DUV SR. P. CO R N E IL LE

Avx oBSERVATIONS DU SR. DE ScvDÉRI

SUR DE CID. *

Mi o n s 1 e u R,
*

Il ne vous ſuffit pas que votre libelle a) me dé

chire en public ; vos lettres me viennent querel

ler juſques dans mon cabinet, & vous m’envoyez

d’injuftes accuſations, lorſque vous me devez pour

le moins des excuſes. Je n’ai point fait la piéce que

vous m’imputez & qui vous pique; je l’ai reçûe de

Paris avec une lettre qui m’a apris le nom de fon au

teur ; il l’adreffe à un de nosamis, qui vous en pour

ra donner plus de lumière. Pour moi, bien que je

n’aye guères de jugement , fi l’on s’en raporte à

vous, je n’en ai pas fi peu que d’offenfer une per

fonne de fi haute condition b), & de craindre

moins fes reffentimens que les votres. Tout ce que

je vous puis dire , c’eſt que je ne doute , ni de

votre nobleffe, ni de votre vaillance c), & qu’aux

* Les notes qui font au bas de cette lettre apologétique,

font de l’édition de 1739.

a) Les obſervations fur le Cid. *

b) M. le cardinal de Richelieu.

c) Scudéri dans une de fes lettres adreffées à M. Corneille,
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chofes de cette nature, où je n’ai point d’intérêt,

je crois le monde fur fa parole ; ne mêlons point

de pareilles difficultés parmi nos différens. Il n’eſt

pas queſtion de favoir de combien vous êtes plus

noble ou plus vaillant que moi , pour juger de

combien le Cid eſt meilleur que l'Amant libéral d).

Les bons efprits trouvent que vous avez fait un

chef-d’oeuvre de doćtrine & de raiſonnement en

vos obſervations. La modeſtie & la générofité que

vous y témoignez, leur femblent des piéces rares;

& fur-tout votre procédé merveilleufement fincè

re & cordial envers un ami. Vous proteftez de

ne me point dire d’injures ; incontinent après vous

m’accufez d’ignorance en mon métier , & de man

que de jugement en la conduite de mon chef-d’oeu

vre ; apellez-vous cela des civilités d’auteur ? Je

n’aurais befoin que du texte de votre libelle , &

des contradićtions qui s’y rencontrent , pour vous

convaincre de l’un & de l’autre de ces défauts. Ne

vous êtes-vous pas fouvenu que le Cid a été re

préfenté trois fois au louvre, & deux fois à l’hô

tel de Richelieu, quand vous avez traité la pau

vre Chimène d’impudique , de prostituée, de par

ricide , de monftre ? Ne vous êtes-vous pas fou

VEIlll

s’éléva beaucoup au-deffus de lui par fa naiffance & fa nobleffe,

& fit une eſpéce de défi ou d'appel à M. Corneille : ce qui

aprêta beaucoup à rire, & donna lieu à pluſieurs piéces qui pa

rurent dans ce tems. Ces piéces ne font ni affez belles ni affez

intéreffantes pour être raportées ici : outre qu’elles ne regardent

en rien la critique ou l’apologie du Cid.

M. de Scudéri le prenait d’un ton fort haut, lorſqu’il s'a

giffait de nobleffe : il était gouverneur de Notre - Dame de la

Garde. Voyez ce qu’en dit le voyage de Mrs. Bachaumont &

Chapelle.
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venu que la reine , les princeffes & les plus ver

tueuſes dames de la cour & de Paris l’ont reçûe

& careffée en fille d’honneur ? Quand vous m’a

vez reproché mes vanités , & nommé le comte

de Gormas e) un capitan de comédie, vous ne

vous êtes pas fouvenu que vous avez mis un A

qui lit , au-devant de Ligdamon f) , ni des au

tres chaleurs poëtiques & militaires qui font rire

le lećteur , prefque dans tous vos livres. Pour me

faire croire ignorant, vous avez tâché d'impofer

aux fimples , & avez avancé des maximes de théa

tre de voire feule autorité, dont, quand elles fe

raient vraies, vous ne pourriez tirer les conſéquen

ces que vous en tirez : vous vous êtes fait tout

blanc d’Aristote , & d’autres auteurs que vous ne

lûtes & n’entendites peut-être jamais, & qui vous

manquent tous de garantie : vous avez fait le cen

feur moral , pour m’imputer de mauvais exemples :

vous avez épluché les vers de ma piéce , juſqu’à

en accufer un manque de céſure : fi vous euffiez

fů les termes de l’art , vous euffiez dit qu’il man

quait de repos en l'hémistiche: vous m’avez vou

lu faire paffer pour fimple tradućteur , fous om

bre de foixante & douze vers que vous marquez

d) L’Amant libéral, tragi-comédie compoſée par Mr. de Scu

déri.

e ) Un des aćteurs de la tragédie du Cid, dont le caraćtère

eft extrêmement fier & haut. -

f) Ligdamon, comédie faite par M. de Scudéri, au devant de

laquelle il avait mis une efpèce de préface, qu’il avait intitulée

A qui lit , dans laquelle il y a une infinité de bravades ridi

cules & impertinentes.

Cet A qui lit répond à la formule italienne A chi lege, &

n’eſt point une bravade.

P. Corneille. Tom. I. T
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fur un ouvrage de deux mille , & que ceux qui

s’y connaiffent n’appelleront jamais de fimples tra

dućtions : vous avez déclamé contre moi , pour

avoir tû le nom de l’auteur efpagnol , bien que

vous ne l’ayez apris que de moi , & que vous fa

chiez fort bien que je ne l'ai célé à perfonne , &

que même j’en ai porté l’original en fa langue à

monfeigneur le cardinal votre maître & le mien *:

enfin vous m’avez voulu arracher en un jour, ce

que près de trente ans d’étude m’ont aquis ; il n’a

pas tenu à vous que du premier lieu où beaucoup

d’honnêtes gens me placent je ne fois defcendu au

deffous de Claveret g) : & pour réparer des offen

fes fi fenfibles, vous croyez faire affez de m’ex

'horter à vous répondre fans outrage , de peur,

dites-vous , de nous repentir après tous deux de

nos folies. Vous me mandez impérieuſement, que

malgré nos gaillardifes paffées , je fois encor vo

tre ami , afin que vous foyez encor le mien ; com

me fi votre amitié me devait être fort précieuſe

après cette incartade , & que je duffe prendre

* Corneille appelle ici le cardinal de Richelieu fon maître; il

eft vrai qu’il en recevait une penfion , & on peut le plain

dre d’y avoir été réduit ; mais on doit le plaindre davantage

d'avoir apellé fon maître un autre que le roi.

g) Claveret, auteur contemporain de Mr. Corneille & de M.

de Scudéri, qui a compofé pluſieurs piéces tant en vers qu’en

profe, lefquelles n’ont point eu d'aprobation.

Ces deux ou trois lignes que M. Corneille avait mis dans cette

lettre apologétique, lui attirèrent de la part de Claveret une

lettre pleine d'impertinences & de ridiculités. Elle fut imprimée

& vendue publiquement ; elle eſt fi mauvaife qu’elle ne mérite

pas d'être raportée. Pluſieurs mauvais auteurs affectionnés à

Claveret firent dans ce même tems de méchantes piéces tant en

vers qu’en profe, qui ne fervirent qu’à faire éclater davantage
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garde feulement au peu de mal que vous m’avez

fait, & non pas à celui que vous m’avez vou

lu faire. Vous vous plaignez d’une lettre à Arif

te , h) où je ne vous ai point fait de tort de vous

traiter d’égal : vous nommez folies les travers d’au

teur où vous vous êtes laiffé emporter ; & effec

tivement le repentir que vous en faites paraître,

marque la honte que vous en avez. Ce n’eſt pas

affez de dire , foyez encor mon ami , pour rece

voir une amitié fi indignement violée : je ne fuis

point homme d’éclairciffement i) ; vous êtes en

fureté de ce côté-là. Traitez-moi dorénavant en

inconnu, comme je vous veux laiffer pour tel que

vous êtes , maintenant que je vous connais : mais

vous n’aurez pas fujet de vous plaindre , quand

je prendrai le même droit fur vos ouvrages que

vous avez pris fur les miens. Si un volume d’ob

fervations ne vous fuffit, faites-en encor cinquan

te ; tant que vous ne m’attaquerez pas avec des

raifons plus folides, vous ne me mettrez point en

néceſſité de me défendre ; de mon côté je verrai

avec mes amis , fi ce que votre libelle vous a

le mérite du Cid & de fon auteur. M. Corneille en voulait à

Claveret, parce qu’il avait diſtribué une piéce intitulée l'Auteur

du vrai Cid eſpagnol, à ſon tradućteur français, dans laquelle on

prétendait montrer que le deffein & le meilleur de la tragé

die du Cid avait été pillé de l’efpagnol ; & cette piéce , quoi

que mauvaife, avait beaucoup cauſé de chagrin à M. Corneille,

parce que Claveret, avec qui il était ami, avait été celui qui

avait fait courir cette piéce.

h ) Cette Lettre à Ariſte, compoſée par M. P. Corneille, eft

dans le volume de fes oeuvres diverfes. Voyez la remarque b ,

ci - après pag. 299.

i ) Ceci fe doit entendre du défi que lui avait fait M. de

Scudéri. |

T j
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laiffé de réputation , vaut la peine que j’achève de

la ruiner. Quand vous me demanderez mon ami

tié avec des termes plus civils, j’ai affez de bon

té pour ne vous la refufer pas, & pour me taire

fur les défauts de votre eſprit que vous étalez dans

vos livres. Jufques-là je fuis affez glorieux pour

dire que je ne vous crains ni ne vous aime. Après

tout , pour vous parler férieuſement, & vous mon

trer que je ne fuis pas fi piqué que vous pourriez

vous l’imaginer , il ne tiendra pas à moi que nous

ne reprenions la bonne intelligence du paffé. Mais

après une offenfe fi publique , il y faut un peu

plus de cérémònie : je ne vous la rendrai pas mal

aifée ; je donnerai tous mes intérêts à qui vous

voudrez de vos amis; & je m’affure que fi un hom

me fe pouvait faire fatisfaćtion à lui-même du tort

qu’il s’eſt fait, il vous condamnerait à vous la faire à

vous-même, plutôt qu’à moi qui ne vous en deman

de point , & à qui la lećture de vos obſervations

n’a donné aucun mouvement que de compaffion ;

& certes on me blâmerait avec juſtice, fi je vous

voulais mal pour une chofe qui a été l’accomplif

fement de ma gloire, & dont le Cid a reçu cet

avantage , que de tant de poëmes qui ont paru

juſqu’à préfent , il a été le feul dont l’éclat ait

obligé l’envie à prendre la plume. Je me conten

te pour toute apologie , de ce que vous avouez,

qu’il a eu l'aprobation des favans & de la cour.

Cet éloge véritable par où vous commencez vos

cenfures , détruit tout ce que vous pouvez dire

après. Il fuffit que vous ayez fait une folie , fans

que j'en faffe une à vous répondre comme vous

m'y conviez : & puiſque les plus courtes font les
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meilleures, je ne ferai point revivre la vôtre par

la mienne. Réfiftez aux tentations de ces gaillar

difes qui font rire le public à vos dépens, & con

tinuez à vouloir être mon ami , afin que je me

puiffe dire le vôtre, &c. **

V LEMMEN

PREUVES DES PASSAGES ALLÉGUÉS

DANS LES OBSERVATIONS SUR LE CID,

P A R MR. D E S C U D É R I ,

A D R E S S É E s

A M E S S I E U R S D E L’ACA D ÉMIE

Françaiſe, pour fervir de réponſe à la lettre apo

logétique de M. Corneille.

Mặ. Corneille témoigne par fa réponſe aux

obſervations fur le Cid, qu’il eſt très - éloigné de

la modération d’un auteur , qui perfuadé de la

bonté de fon ouvrage , attend un jugement favo

rable de l'intégrité de fes juges; puiſqu’au lieu de

fe donner l’humilité d’un accuſé, il occupe la place

des juges , & fe loge lui-même à ce premier lieu,

où perſonne n’oferait feulement dire qu’il prétend.

C’eſt de cette haute région que fa plume , qu’il

croit auffi foudroyante que l’éloquence de Périclès,

lui a fait croire que des injures étaient affez fortes

pour détruire tout mon ouvrage, & que fans com

11]
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battre mes raifons par d’autres, il lui fuffirait feu

lement de dire que j’ai cité faux. Mais fans re

partir à fes invećtives, je me veux toûjours con

ferver cette froideur , qui donne aifément les vic

toires , & qui fait que le jugement conduifant la

main , l’avantage du combat eft chofe indubita

ble. Je me tairai donc pour le vaincre , & pour

laiffer parler Ariſtote, qui lui veut répondre pour

111O1.

J’ai dit en mes obſervations, que le poëme dra

matique ne doit avoir qu’une aćtion principale ;

ce philoſophe me l’enfeigne en fa poëtique, aux

chapitres 9. 24. & 26. J’ai avancé qu’il faut né

ceffairement que le fuiet foit vraiſemblable ; ce

même Ariſtote me l'enſeigne en trois lieux diffé

rens du 25. chap. du même livre , & je penfe .

avoir montré bien clairement , que le Cid choque

par-tout cette régle. J'ai foutenu que le poëte &

l’hiſtorien ne doivent pas ſuivre la même route;

ce philoſophe me l’aprend au chap. 1 o. de fon art

poëtique; & enfuite j’ai montré que le fujet du Cid

était bon pour l’hiſtorien , & qu’il ne valait rien

pour le poëte. J’ai donné la définition du mot de

fable , après l’avoir apriſe d'Ariſtote, au chap. 6.

vers le commencement, & d’Heinfus, au livre de

la Conſtitution de la tragédie, chap. 3. J'ai dit en

fuite que les anciens s’étaient retranchés dans un

petit nombre de fujets , qu’ils avaient prefque tous

traités pour éviter les fautes qu’a faites l'auteur du

Cid ; Ariſtote m’en affure au chap. 14. de fa poë

tique , & après lui Heinfus eſt mon garant au

chap. 9. du livre que j’ai déja cité de lui. J'ai dit

qu’ils avaient traité ces fujets diverſement ; mais
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je ne l’ai dit qu’après Ariſtote & Heinfus , l’un

au chap. 17. , l’autre au chap. 3. Pour montrer la

difproportion du Cid en toutes fes parties, je me

fuis fervi de la comparaifon de tous les corps phy

fiques; mais je n’ai fait que l’emprunter d’Ariſtote,

qui s’en fert au chap. 8. de fon art poëtique. J’ai

montré que le poëme dramatique ne doit conte

nir que ce qui peut vraiſemblablement arriver dans

vingt-quatre heures ; c’eſt l’opinion de ce grand

Stagirite, au chap. 8. ; & enfuite j’ai fait voir que

l’auteur du Cid avait eu tort d’enfermer dans

vingt-quatre heures, des chofes qui dans l'hiſtoire

n’arrivent que dans quatre ans. Je me fuis fervi

de l’exemple des tragédies de Niobé & de Jephté,

pour montrer l’imperfećtion du Cid ; mais je les

ai prifes d’Heinfus au chap. 16. vers la fin. J'ai

dit que c’était pour des ouvrages de la nature du

Cid, que Platon n’admettait point la poëfie ; il

me l’aprend lui-même au livre de fa république,

& Heinfus le raporte au traité de la Satire d'Ho

race livre fecond. J’ai dit que ce philoſophe, qui

a mérité le nom de divin, banniffait toute la poë

fie, pour celle qui, comme le Cid , fait voir les

méchantes aćtions fans les punir, & les bonnes

fans les récompenfer. Ariſtote me l’enfeigne au

chap. 4. de fa poëtique , & après lui Heinfus au

livre de la Conſtitution de la tragédie chap. 2. &

14. J’ai dit que Platon banniffait Homère, encor

qu’il l’eût couronné ; on le peut voir au livre Io.

de fa république, ou dans Heinfus au traité de

la Satire d’Horace , livre fecond. J’ai dit en paf

fant qu’il y a trois eſpèces de poëfies : c’eſt Hein

fius qui me l'aprend au chap. * : la Conſtitu

111]
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tion tragique. J’ai dit que ce qu’on voit, touche

plus que ce qu’on ne fait qu’entendre ; c’eſt Ho

race qui l’affure en fon art poëtique. J'ai foutenu

qu’il faut que les aćtions foient la plûpart bonnes

dans un poëme de théâtre; Ariſtote l’enfeigne ainfi

au ch. 18. de fa poëtique ; & après j’ai fait voir

que toutes celles du Cid ne valent rien. J’ai ra

porté l’exemple d’Euripide ; Heinflus l’a fait de

vant moi au chap. 14. de la Conſtitution tragique.

J’ai cité Marcellin au livre 27. on le peut voir,

ou bien Heinfus au traité de la Satire d’Horace

livre 2. & c’eſt en cet endroit que j’ai montré que

le Cid choque direćtement les bonnes moeurs. J’ai

dit fur ce fujet que la volonté fait le mariage ;

mais je ne l’ai dit qu’après les canoniſtes & les

jurifconfultes au titre des nôces. Tout ce que j’ai

avancé touchant le fujet fimple ou mixte, eſt ra

porté d'Ariſtote au chap. I 1. de fon art poétique,

dans lequel on voit la condamnation du Cid. J'ai

foutenu qu’il ne faut rien de fuperflu dans la fcène;

ce philoſophe me l’enfeigne au chap. 9. du mê

me livre ; & enfuite j’ai montré les fautes de

cette nature qu’on peut remarquer au Cid. Je me

fuis fervi de l’exemple de l’Ajax de Sophocle ; on

peut voir ce que j’en ai dit dans la tradućtion

qu’en a faite Joſeph Scaliger , ou dans Heinfus *

chapitre 6. de fa Constitution tragique. J’ai fait voir

quels doivent être les épiſodes; mais ce n’eſt qu'a

près Arifiote, qui me l’enfeigne aux chapitres 1o.

* Ce Heinfus était, comme Scudéri, un très-mauvais poëte,

auteur d’une plate amplification latine , apellée tragédie, dont

le fujet eft le maffacre de ce qu’on appelle les innocents.
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& 16. de fa poëtique : & c’eſt par lui que j’ai

montré bien clairement que ceux du Cid ne va

lent rien du tout. Je me fuis fortifié de l’exem

ple de Teucer & de Ménélaüs , après Heinfus

au chap. 6. de la Confitution de la tragédie, &

Scaliger le fils dans fes poëfies. Il n’eſt pas juf

qu’aux choeurs & à la mufique, dont j’ai parlé,

que je ne prouve par Heinfus aux chapitres 17.

& 26. Enfin on peut lire tout ce que j’ai cité

dans ces auteurs, §: dans ces paffages que je mar

ue, & l’on verra que la réponſe de M. Corneille

eft auffi faible que fes injures *, & que s'il ne fe

défend mieux que cela , je n’aurai pas befoin de

toutes mes forces pour l’empêcher de fe relever.

* Mais n’eſt-ce pas Scudéri qui le premier a dit des injures ? &

n’eſt-ce pas la méthode de tous ces barbouilleurs de papier,

comme les Fréron , les Guion, & autres malheureux de cette

efpèce, qui attaquent infolemment ce qu’on eftime, & qui enfui

te fe plaignent qu’on fe moque d’eux ?
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LETTRE DE M. DE SCUDERI

- A

L’ACADÉMIE FRANÇAISE.

M E s s I. E v R s ,

Uiſque monfieur Corneille m’ôte le mafque, &

qu’il veut que l’on me connaiffe, j’ai trop accou

tumé de paraître parmi les perſonnes de qualité,

* pour vouloir encor me cacher : il m’oblige peut

être, en penfant me nuire ; & fi mes obſervations

ne font pas mauvaifes , il me donne lui - même

une gloire dont je voulais me priver. Enfin, mef

fieurs, puiſqu'il veut que tout le monde fache que

je m’appelle ScvDÉRI , je l’avoue. Mon nom

que d'affez honnêtes gens ont porté avant moi,

ne me fera jamais rougir , vû que je n'ai rien fait,

non plus qu’eux, d’indigne d’un homme d’hon

neur. Mais comme il n’eſt pas glorieux de fra

per un ennemi que nous avons jetté par terre,

bien qu’il nous dife des injures, & qu’il eſt com

me jufte de laiffer la plainte aux afligés , quoi

qu’ils foient coupables, je ne veux point repartir

à fes outrages par d'autres, ni faire comme lui

* Ce Scudéri eſt un modeſte perfonnage !

a ) Célèbres comédiens du tems des premières repréſentations

du Cid , auxquels M. de Scudéri prétend attribuer le fuccès de

cette piéce.
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d’une diſpute académique , une querelle de cro

cheteur, ni du Lycée un marché public. Il fuffit

qu’on fache que le fujet qui m’a fait écrire eft

équitable , & qu’il n’ignore pas lui-même que j’ai

raifon d’avoir écrit. Car de vouloir faire croire

que l’envie a conduit ma plume , c’eſt ce qui n’a

non plus d'aparence que de vérité, puiſqu’il eft

impoffible que je fois atteint de ce vice, pour une

chofe où je remarque tant de défauts , qui n’a

vait de beautés que celles que ces agréables trom

peurs qui la repréfentaient , lui avaient prêtées ,

& que Mondori, la Williers a) , & leurs compa

gnons, n’étant pas dans le livre comme fur le

théatre , le Cid imprimé n’était plus le Cid que

l’on a crû voir. Mais puiſque je fuis fa partie,

j’aurais tort de vouloir être fon juge , comme il

n’a pas raiſon de vouloir être le mien. De quel

que nature que foient les diſputes , il y faut toû

jours garder les formes : je l’attaque, il doit fe dé

fendre , mais vous nous devez juger. Votre illuf

tre corps, dont nous ne fommes ni l’un ni l’au

tre, eſt compoſé de tant d’excellens hommes, que

fa vanité ferait bien plus infuportable que celle

dont il m’accuſe , s’il ne voulait pas s’y foumettre

comme je fais. Que fi l’un de nous devait recufer

quelques-uns de vous autres , ce ferait moi qui le

devrais faire, puiſque je n’ignore pas, malgré l'in

gratitude qu’il a fait paraître pour vous, en di

fant, b) Qu’il ne doit qu’à lui feul toute fa renom

b) Vers que M. Corneille avait mis dans une piéce intitulée

Excuſes à Arifte, & qui lui attira un très-grand nombre d’en

nemis qui écrivirent contre lui. Cette piéce eſt dans le volume

de fes oeuvres diverfes.
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mée : que trois ou quatre de cette célèbre compa

gnie lui ont corrigé plufieurs fautes qui parurent

aux premières repréſentations de fon poëme , &

qu’il ôta depuis par vos confeils. Et fans doute

vos divins eſprits qui virent toutes celles que j’ai

remarquées en cette tragi-comédie , qu’il appelle

fon chef-d’oeuvre, m’auraient ôté en le corrigeant

le moyen & la volonté de le reprendre, fi vous

n’euffiez été forcés d’imiter adroitement ces mé

decins, qui voyant un corps dont toute la maffe

du fang eft corrompue , & toute la conftitution

mauvaife , fe contentent d’ufer de remèdes pal

liatifs, & de faire languir & vivre ce qu’ils ne

fauraient guérir. Mais, meffieurs, comme vous

avez fait voir votre bonté pour lui , j'ai droit

d’eſpérer en votre juſtice. Que monfieur Corneille

paraiffe donc devant le tribunal où je le cite,

puiſqu’il ne peut lui être fufpećt , ni d’injuſtice ,

ni d'ignorance ; qu’il s’y défende de plus de mil

le chofes dont je l’accuſe en mes obſervations;

& lorſque vous nous aurez entendus , fi vous me

condamnez, je me condamnerai moi-même, je le

croirai ce qu’il fe croit , je l’apellerai mon maî

tre ; & par un livre de rétraćtations , je ferai fa

voir à toute la France que je fais que je ne fais rien.

Mais à dire vrai , j’ai bien de la peine à croire

qu’il veuille deſcendre du premier rang , où beau

coup , dit-il , l’ont placé, juſqu’au pied du trône

que je vous élève , & reconnaître pour juges ceux

qu’il apelle fes inférieurs , par la bouche de ces

honnêtes gens, qui n’ont point de nom , & qui

ne parlent que par la fienne. Il fe contentera peut

être d'avoir dit en général que j’ai cité faux , &
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que je l’ai repris fans raifon ; mais je l’avertis que

ce n’eſt point par un effort fi faible qu’il peut fe

relever, puiſque dans peu de jours une nouvelle

édition de mon ouvrage me donnera lieu de le

faire rougir de la fauffeté qu'il m’impoſe , en mar

quant tous les auteurs & tous les paffages que

j’ai allégués, & que vous qui favez ce qu’il igno

re , favez bien être véritables. Ce n’eſt pas que

je ne fouhaitaffe qu’il dit vrai , parce que mes

cenfures étant fortes & folides , j’aurais en moi

même les lumières que je n’ai fait qu’emprunter

de ces grands hommes de l’antiquité ; & fans la

métempſycofe de Pythagore , Scudéri aurait eu

l’eſprit d’Aristote , dont il confeffe qu’il eſt plus

éloigné que le ciel ne l’eft de la terre. Mais quel

que faibleffe qui foit en moi, qu’il vienne , qu’il

voye & qu’il vainque , s’il peut; foit qu’il m’atta

que en foldat c), ſoit qu’il m’attaque en écrivain,

il verra que je me fais défendre de bonne grace,

& que fi ce n’eſt en injures , dont je ne me mêle

point, il aura befoin de toutes fes forces. Mais

s'il ne fe défend que par des paroles outrageu

fes , au lieu de payer de raiſons , prononcez ,

meffieurs , un arrêt digne de vous, qui faffe fa

voir à toute l’Europe que le Cid n'eſt point le

chef-d’oeuvre du plus grand homme de France ,

mais oui bien la moins judicieuſe piéce de mon

fieur Corneille. Vous le devez, & pour votre gloi

re en particulier , & pour celle de notre nation

en général qui s’y trouve intéreffée : vû que les

étrangers qui pourraient voir ce beau chef-d’oeu

s) Rodomontade de monfieur de Scudéri,
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vre, eux qui ont eu des Taffes & des Guarini,

croiraient que nos plus grands maîtres ne font que

des aprentifs. C’eſt la plus importante & la plus

belle aćtion publique par où votre illuftre aca

démie puiffe commencer les fiennes : tout le mon

de l'attend de vous, & c’eſt pour l’obtenir que je

vous préfente cette jufte requête.

L E S S E N T I M E N S

D E

L’ACADEMIE FRANÇAISE"

S U - R

LA TRAGI - COMÉDIE DU CID.

CEUx qui par quelque défir de gloire donnent

leurs ouvrages au public , ne doivent pas

trouver étrange que le public s’en faffe le juge.

Comme le préfent qu’ils lui font ne procède pas

d’une volonté tout-à-fait défintéreffée , & qu’il

n’eſt pas tant un effet de leur libéralité que de leur

ambition , il n’eſt pas auffi de ceux que la bien

féance veut qu’on reçoive fans en confidérer le

prix. Puiſqu’ils font une eſpèce de commerce de

* Ce jugement de l'académie fut rédigé par Chapelain ; il et

écrit tout entier de fa main, & l’original eſt à la bibliothè

que du roi.
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leur travail, il eft bien raiſonnable que celui au

quel ils l'expoſent, ait la liberté de le rebuter felon

qu'il le reconnait bon ou mauvais. Ils ne peuvent

avec juſtice défirer de lui qu’il faffe même eftime

des fauffes beautés que des vrayes , ni qu’il paye

de louange ce qui fera digne de blâme.

Ce n’eſt pas qu’il ne paraiffe plus de bonté à

louer ce qui eft bon , qu’à reprendre ce qui eft

mauvais ; mais il n’y a pas moins de juſtice en

l’un qu’en l’autre. On peut même mériter de la

louange en donnant du blâme , pourvû que les

repréhenfions partent du zèle de l’utilité commune,

& qu’on ne prétende pas élever fa réputation fur

les ruines de celle d’autrui. Il faut que les remarques

des défauts d’un auteur ne foient pas des reproches

de fa faibleffe , mais des avertiffemens qui lui don

nent de nouvelles forces ; & que fi l’on coupe

quelques branches de fes lauriers , ce ne foit que

pour les faire pouffer davantage en une autre fai

fon. -

Si la cenfure demeurait dans ces bornes , on

pourrait dire qu’elle ne ferait pas moins utile dans

la république des lettres , qu’elle le fut autrefois

dans celle de Rome, & qu’elle ne ferait pas moins

de bons écrivains dans l’une, qu’elle a fait de bons

citoyens dans l’autre. Car c’eſt une vérité recon

nue, que la louange a moins de force pour nous

faire avancer dans le chemin de la vertu , que le

blâme pour nous retirer de celui du vice ; & il y

a beaucoup de perfonnes qui ne fe laiflent point

emporter à l’ambition, mais il y en a peu qui ne

craignent de tomber dans la honte. D’ailleurs la

louange nous fait fouvent demeurer au-defous de
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nous-mêmes , en nous perfuadant que nous fom

mes déja au-deffus des autres , & nous retient

dans une médiocrité vicieuſe qui nous empêche

d’arriver à la perfećtion. Au contraire, le blâme qui

ne paffe point les termes de l’équité, decille les yeux

de l'homme que l’amour-propre lui avait fermés,

& lui faifant voir combien il eſt éloigné du bout

de la carrière , l’excite à redoubler fes efforts pour

y parvenir.

Ces avis fi utiles en toutes chofes, le font prin

cipalement pour les produćtions de l’eſprit , qui

ne faurait affembler fans fecours tant de diverſes

beautés dont fe forme cette beauté univerfelle, qui

doit plaire à tout le monde. Il faut qu’il compo

fe fes ouvrages de tant d’excellentes parties , qu’il

eft impoffible qu’il n’y en ait toûjours quelqu’une

qui manque , ou qui foit défećteufe , & que par

conféquent ils n’ayent toûjours befoin ou d’aides,

ou de réformateurs. Il eſt même à fouhaiter que

fur des propofitions indéciſes il naiffe des contef

tations honnêtes, dont la chaleur découvre en peu

de tems , ce qu’une froide recherche n’aurait pů

découvrir en plufieurs années , & que l’entende

ment humain faifant un effort pour fe délivrer de

l'inquiétude des doutes , s’aquière promtement

par l'agitation de la diſpute , cet agréable repos

qu’il trouve dans la certitude des connaiffances.

Celles qui font eſtimées les plus belles, font pref

que toutes forties de la contention des eſprits : &

il eſt fouvent arrivé que par cette heureufe vio

lence on a tiré la vérité du fond des abîmes , &

que l'on a forcé le tems d’en avancer la produćtion.

C’eſt une eſpèce de guerre qui eft avantageufe pour

tous »
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tous , lorſqu’elle fe fait civilement , & que les ar

mes empoifonnées y font défendues. C’eſt une

courfe, où celui qui emporte le prix femble ne l’a

voir pourfuivi que pour en faire un préfent à fon

rival. -

Il ferait fuperflu de faire en ce lieu une longue

dédućtion des innocentes & profitables querelles

qu’on a vů naître dans tout le cercle des fciences

entre ces rares hommes de l’antiquité. Il fuffira de

dire que parmi les modernes il s’en eft ému d

très - favorables pour les lettres , & que la poëfié

ferait aujourd’hui bien moins parfaite qu’elle n’eſt

fans les conteſtations qui fe font formées fur les

ouvrages des plus célèbres auteurs des derniers tems.

En effet, nous en avons la principale obligation

aux agréables différens qu’ont produit la Hiérufa

lem & le Pafor fido, c’eſt-à-dire , les chefs-d’oeu

vre des deux plus grands poëtes de delà les monts;

après lefquels peu de gens auraient bonne grace de

murmurer contre la cenfure , & de s’offenfer d’a

voir une avanture pareille à la leur. Ces raifons &

ces expériences euffent bien pû convier l’académie

françaiſe à dire fon fentiment du Cid , c’eſt-à-dire

d’un poëme qui tient encor les eſprits diviſés, &

qui n’a pas plus cauſé de plaifir que de trouble.

Elle eût pû croire qu’on ne l’eût pas accuſée de trop

entreprendre , quand elle eût prétendu donner fa

voix en un jugement , où les ignorans donnaient

la leur auffi hardiment que les doćtes , & qu’on

n’eût pas dû trouver mauvais qu’une compagnie

ufầt d’un droit dont les particuliers même font en

poffeffion depuis tant de fiécles. Mais elle fe fou

venait qu’elle avait renoncé à ce privilège par fon

P. Corneille, Tom, I,
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inftitution ; qu’elle ne s’était permis d’examiner que

fes ouvrages, & qu’elle ne pouvait reprendre les

fautes d’autrui fans faillir elle-même contre les rè

gles. Parmi le bruit confus de la louange & du blâ

me , elle n’écoutait que fes loix qui lui comman

daient de fe taire. Elle eût bien voulu aprocher en

quelque forte de la perfećtion, avant que de faire

voir combien les autres en font éloignés, & elle

cherchait les moyens d'inftruire par fes exemples,

plutôt que par fes cenfures.

Lors même que l’obſervateur du Cid l'a conju

rée par une lettre publique , & par plufieurs par

ticulières, de prononcer fur fes remarques, & que

fon auteur a témoigné de fon côté qu’il en eſpérait

toute juſtice , bien loin de fe vouloir rendre juge

de leur différend, elle ne fe pouvait feulement ré

foudre d’en être l’arbitre. Mais enfin elle a confi

déré qu’une académie ne pouvait honnêtement

refufer fon avis à deux perſonnes de mérite, fur

une matiére purement académique , & qui était

devenue illuſtre par tant de circonſtances. Elle a

fait céder, bien qu’avec regret, fon inclination &

fes régles aux inſtantes priéres qui lui ont été fai

tes fur ce fujet , & s’eſt aucunement confolée ,

voyant que la violence qu’on lui faifait s’accordait

avec l’utilité publique. Elle a penſé qu’en un fiécle

où les hommes courent au théatre comme au plus

agréable divertiffement qu’ils puiffent prendre, elle

aurait occafion de leur remettre devant les yeux la

fin la plus noble & la plus parfaite, que fe font pro

poſée ceux qui en ont donné les préceptes.

Comme les obſervations des cenfeurs de cette

tragi-comédie ne l’ont pû préoccuper , le grand
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nombre de fes partifans n’a point été capable de

l’étonner. Elle a bien crû qu’elle pouvait être bon

ne , mais elle n’a pas crû qu’il falût conclure qu’el

le le fût, à caufe ſeulement qu’elle avait été agréa

ble. Elle s’eſt perfuadée qu’étant queſtion de juger

de la juſtice & non pas de la force de fon parti,

il falait plutôt pefer les raiſons , que compter les

hommes qu’elle avait de fon côté , & ne regarder

pas tant fi elle avait plû , que fi en effet elle avait

dû plaire.

La nature & la vérité ont mis un certain prix

aux chofes, qui ne peut être changé par celui que

le hazard ou l’opinion y mettent ; & c’eſt fe con

.damner foi-même que d’en juger felon ce qu’elles

paraiffent, & non pas felon ce qu’elles font.

Il eſt vrai qu’on pourrait croire que les maîtres de

l’art ne font pas bien d’accord fur cette matière.

Les uns trop amis , ce femble, de la volupté, veu

lent que le délećtable foit le vrai but de la poëfie

dramatique ; les autres plus avares du tems des

hommes, & l’eſtimant trop cher pour le donner à

des divertiffemens qui ne fiffent que plaire fans pro

fiter, foutiennent que l’utile en eft la véritable fin.

Mais bien qu’ils s’expriment en termes fi différens,

on trouvera qu’ils ne difent que la même chofe ,

fi l’on y veut regarder de près, & fi jugeant d’eux

auffi favorablement que l’on doit, on vient à pen

fer que ceux qui ont tenu le parti du plaifir, étaient

trop raiſonnables pour en autorifer un qui ne fût

pas conforme à la raifon. Il faut croire , fi l’on ne

veut leur faire injuſtice, qu’ils ont entendu parler

du plaifir, qui n’eſt point l’ennemi , mais l'inftru

ment de la vertu qui purge l’homme , fans dégoût

lj
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& infenfiblement, de fes habitudes vicieufes , qui

eft utile parce qu’il eſt honnête, & qui ne peut ja

mais laiffer de regret ni en l’eſprit pour l’avoir fur

pris, ni en l’ame pour l’avoir corrompue. Ainfi ils ne

combattent les autres qu’en aparence, puiſqu’il eft

vrai que fi ce plaifir n’eſt l’utilité même , au moins

eft-il la fource d’où elle coule néceffairement ; que

quelque part qu’il fe trouve , il ne va jamais fans

elle , & que tous deux fe produiſent par les mêmes

voyes. De cette forte ils font d’accord & avec eux

& avec nous, & nous pouvons dire tous enfemble

qu’une piéce de théatre eft bonne quand elle pro

duit un contentement raiſonnable.

Mais comme dans la mufique & dans la peintu

re nous n’eſtimerions pas que tous les concerts &

tous les tableaux fuffent bons, encor qu’ils pluffent

au vulgaire , fi les préceptes de ces arts n’y étaient

bien obſervés , & fi les experts , qui en font les

vrais juges , ne confirmaient par leur aprobation

celle de la multitude ; de même , nous ne dirons

pas fur la foi du peuple, qu’un ouvrage de poëfie

foit bon, parce qu'il l’aura contenté , fi les doćtes

auffi n’en font contens. Et certes il n’eſt pas croya

ble qu’un plaifir puiffe être contraire au bon fens,

fi ce n’eſt le plaifir de quelque goût dépravé, com

me eſt celui qui fait aimer les aigreurs & les amer

tumes. a )

Il n’eſt pas ici queſtion de fatisfaire les libertins

& les vicieux , qui ne font que rire des adultères

& des inceſtes , & qui ne fe foucient pas de voir

a) Le goût des aigres & des amers n’eſt pas contraire au bon

fens, mais au goût général.
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violer les loix de la nature, pourvů qu’ils fe diver

tiffent. Il n’eſt pas queſtion de plaire à ceux qui

regardent toutes chofes avec un oeil ignorant ou

barbare b ) , & qui ne feraient pas moins touchés

de voir afliger une Clitemneſtre qu’une Pénélope. Les

mauvais exemples font contagieux , même fur les

théatres ; les feintes repréſentations ne caufent que

trop de véritables crimes , & il y a grand péril à

divertir le peuple par des plaifirs qui peuvent pro

duire un jour des douleurs publiques. Il nous faut

bien garder d'accoutumer nifes yeux ni fes oreilles à

des actions qu’il doit ignorer , & de lui aprendre

tantôt la cruauté , & tantôt la perfidie, fi nous ne

lui en aprenons en même tems la punition , & fi

au retour de ces fpećtacles il ne remporte du moins

un peu de crainte parmi beaucoup de contente

1Ilent. |

D’ailleurs il eſt comme impoffible de plaire à qui

que ce foit par le défordre & par la confufion ; &

s’il fe trouve que les piéces irrégulières contentent

quelquefois , ce n’eſt que parce qu’elles ont quel

que chofe de régulier ; ce n’eſt que pour quelques

beautés véritables & extraordinaires , qui empor

tent fi loin l’eſprit, que de longtems après il n’eſt

capable d’apercevoir les difformités dont elles font

fuivies, & qui font couler infenfiblement les dé

fauts, pendant que les yeux de l’entendement font

encor éblouis par l’éclat de fes lumières. Que fi au

b) Il n'y a perfonne qui puiffe s'attendrir pour Clitemneſtre quand

elle eſt donnée pour la meurtrière de fon époux: il ne faut pas

aporter des exemples qui ne font pas dans la nature.

V iij
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contraire quelques piéces régulières donnent peu

de fatisfaćtion, il ne faut pas croire que ce foit la

faute des régles, mais bien celle des auteurs, dont

le ftérile génie n’a pû fournir à l’art une matière

qui fût affez riche c ). Toutes ces vérités étant fu

pofées, nous ne penfons pas que les queſtions qui

fe font émues fur le fujet du Cid foient encor bien

décidées, ni que les jugemens qui en ont été faits,

doivent empêcher que nous ne contentions l’ob

fervateur , & ne donnions notre avis fur fes re

marques.

Il faut avouer que d’abord nous nous fommes

étonnés que l’obſervateur ayant entrepris de con

vaincre cette piéce d’irrégularité, fe foit formé

pour cela une méthode différente de celle que tient

Ariſtote, quand il enfeigne la manière de faire des

poëmes épiques & dramatiques. Il nous a femblé

qu’au lieu de l’ordre qu’il a tenu pour examiner

celui-ci, il eût fait plus réguliérement de confidérer

l’un après l’autre, la fable, qui comprend l’inven

tion & la difpofition du fujet, les moeurs, qui em

braffent les habitudes de l’ame & fes diverſes paf

fions, les fentimens, auxquels fe réduiſent les pen

fées néceffaires à l’expreffion du fujet, & la dic

tion , qui n’eſt autre chofe que le langage poë

tique ; car nous trouvons que pour en avoir ufé

d’autre forte, fes raiſonnemens en paraiffent moins

folides, & que ce qu’il y a de plus fort dans fes

objećtions en eft affaibli.

Toutefois nous n’aurions point remarqué en ce

e ) On devrait dire une forme affez belle.

d) Ce næud n'eſt pas toujours un accidentinopiné, fouvent il
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lieu cette nouvelle méthode , fi nous n’euffions

apréhendé de l’autorifer en quelque façon par

notre filence. Mais quoi qu’il en foit , qu’il ait

failli ou non en l’établiffant , nous ne pouvons

faillir quand nous la fuivons , puiſque nous exa

minons fon ouvrage; & quelque chemin qu’il ait

pris, nous ne faurions nous en écarter , fans lui

donner occafion de fe plaindre que nous prenons

une autre route , afin de le mettre en défaut.

Il pofe donc premiérement , que le fujet du

Cid ne vaut rien ; mais à nôtre avis il tâche plus

de le prouver , qu’il ne le prouve en effet, lorf

qu’il dit , que l’on n’y trouve aucun næud ni au

cune intrigue , & qu’on en devine la fin auff-tát

qu’on en a vů le commencement. Car le noeud d)

des piéces de théâtre étant un accident inopiné

qui arrête le cours de l'aćtion repréfentée , & le

dénouement un autre accident imprévû qui en

facilite l’accompliffement , nous trouvons que ces

deux parties du poëme dramatique font manifeſtes

en celui du Cid, & que fon fujet ne ferait pas mau

vais nonobſtant cette objećtion , s’il n'y en avait

point de plus forte à lui faire.

Il ne faut que fe fouvenir que le mariage de

Chimène avec Rodrigue ayant été réfolu dans l’ef

prit du comte , la querelle qu’il a incontinent

après avec don Diégue, met l’affaire aux termes

de fe rompre, & qu’enfuite la mort que lui don

ne Rodrigue en éloigne encor plus la conclufion,

Et dans ces continuelles traverfes l’on reconnaî

eft formé par les combats des paffions. Cette manière eſt la plus

heureufe & la plus difficile. , • • • •

V iiij
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tra facilement le noeud ou l'intrigue. Le dénoue

ment auffi ne fera pas moins évident, fi l’on con

fidère qu’après beaucoup de pourfuites contre

Rodrigue , Chimène s’étant offerte pour femme à

quiconque lui en apporterait la tête, don Sanche fe

préſente , & que le roi non feulement n’ordonne

point de plus grande peine à Rodrigue pour la

mort du comte, que de fe battre une fois ; mais

encor , contre l’attente de tous , oblige Chimène

d’épouſer celui des deux qui fortira vainqueur du

combat. Maintenant fi ce dénouement eft felon

l’art, ou non, c’eſt une autre question qui fe

vuidera en fon lieu. e) Tant y a qu’il fe fait avec

furpriſe, & qu’ainfi l’intrigue ni le démêlement ne

manque point à cette piéce. Auffi l’obſervateur

même eſt contraint de le reconnaitre peu de tems

après , lorſqu’en blâmant les épiſodes détachés,

il dit , que l’auteur a eu d’autant moins de rai

fon d’en mettre un fi grand nombre dans le Cid,

que le fujet en étant mixte , il n’en avait aucun

befoin , conformément à ce qu’il venait de dire

parlant du fujet mixte , qu’étant affez intrigué de

foi , il ne recherche preſque aucun embelliſſement. Si

donc le fujet du Cid fe peut dire mauvais, nous

ne croyons pas que ce foit parce qu’il n’a pas

de noeud , mais parce qu’il n’eſt pas vraiſembla

ble. L’obſervateur, à la vérité, a bien touché cette

raifon, mais ç'a été hors de fa place , quand il a

voulu prouver qu’il choquait les principales régles

dramatiques. .

e) Tant y a eſt devenu une expreſſion baffe, & ne l’était

point alors.
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A ce que nous pouvons juger des fentimens

d'Ariſtote fur la matière du vraiſemblable, il n’en

reconnait que de deux genres , le commun &

l’extraordinaire. Le commun comprend les chofes

qui arrivent ordinairement aux hommes , felon

leurs conditions, leurs âges, leurs moeurs & leurs

paffions, comme il eft vraiſemblable qu’un mar

chand cherche le gain , qu’un enfant faffe des

imprudences , qu’un prodigue tombe en mifére,

& qu’un homme en colère coure à la vengean

ce , & tous les effets qui ont accoutumé d’en pro

céder. L’extraordinaire embraffe les chofes qui ar

rivent rarement, & outre le vraiſemblable ordi

naire, comme qu’un habile méchant foit trompé,

qu’un homme fort foit vaincu. Dans cet extraor

dinaire entrent tous les accidens qui furprennent,

& qu’on attribue à la fortune, pourvů qu’ils naif

fent de l’enchainement des chofes qui arrivent d’or

dinaire. Telle eſt l’avanture d’Hécube, qui par une

rencontre extraordinaire vit jetter par la mer le

corps de fon fils fur le rivage, où elle était allée

pour laver celui de fa fille. Or qu’une mère aille

laver le corps de fa fille fur le rivage, & que la

mer y en jette un autre, ce font deux chofes

qui confidérées ſéparément , n’ont rien qui ne foit

ordinaire ; mais qu’au même lieu & au même tems

qu’une mère lave le corps de fa fille, elle voye ar

river celui de fon fils , qu’elle croyait plein de vie

& en fureté, c’eſt un accident tout-à-fait étran

ge, & dans lequel deux chofes communes en pro

duifent une extraordinaire & merveilleufe. Hors

de ces deux genres , il ne fe fait rien qu’on puif.

fe ranger fous le vraiſemblable ; & s'il arrive
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quelque événement qui ne foit pas compris fous

eux , il s’appelle fimplement poffible ; comme il

eft poffible que celui qui a toûjours vécu en hom

me de bien, commette un crime volontairement.

Et une telle aĉtion ne peut fervir de fujet à la

poëfie narrative ni à la repréſentative; puiſque fi le

poffible eſt leur propre matière, il ne l’eſt pourtant

que lorſqu’il eſt vraiſemblable ou néceffaire. Mais

le vraiſemblable, tant le commun que l’extraor

dinaire , doit avoir cela de particulier , que foit

par la première notion de l’eſprit , foit par réfle

xion fur toutes les parties dont il réſulte, lorf

que le poëte l’expoſe aux auditeurs & aux ſpec

tateurs, ils fe portent à croire, fans autre preu

ve, qu'il ne contient rien que de vrai, parce qu’ils

ne voyent rien qui y répugne. Quant à la raifon

qui fait que le vraiſemblable, plutôt que le vrai, eft

affigné pour partage à la poëfie épique & drama

tique, c’eſt que cet art ayant pour fin le plaifir

utile, il y conduit bien plus facilement les hom

mes par le vraiſemblable , qui ne trouve point

de réfiftance en eux, que par le vrai, qui pour

rait être fi étrange & fi incroyable , qu’ils refu

feraient de s’en laiffer perfuader & de fuivre leur

guide fur fa feule foi. Mais comme pluſieurs cho

fes font requifes pour rendre une aćtion vrai

femblable, & qu’il y faut garder la bienféance

du tems , du lieu , des conditions, des âges,

|

f) Avec le refpest que j'ai pour l'académie, il me femble,

comme au public, qu’il n’eſt point du tout contre la vraifem

blance qu'un roi promette pour époux le vengeur de la patrie,

à une fille, qui malgré elle aime éperdûment ce héros, furtout
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des moeurs & des paffions , la principale entre

toutes, eſt que dans le poëme chacun agiffe con

formément aux moeurs qui lui ont été attribuées,

& que, par exemple, un méchant ne faffe point

de bons deffeins. Ce qui fait défirer une fi exaćte

obſervation de ces loix , eſt qu’il n’y a point

d'autre voie pour produire le merveilleux , qui

ravit l’ame d’étonnement & de plaifir , & qui

eft le parfait moyen dont la poëfie fe fert pour

être utile.

Sur ce fondement nous difons que le fujet du

Cid eſt défećtueux en fa plus effentielle partie,

parce qu’il manque & de l’un & de l’autre vrai

femblable , & du commun & de l’extraordinaire.

Car, ni la bienféance des moeurs d’une fille intro

duite comme vertueufe f), n’y eft gardée par le

poëte ; lorſqu’elle fe réfout à époufer celui qui

a tué fon père ; ni la fortune par un accident

imprévu, & qui naiffe de l’enchainement des cho

fes vraiſemblables, n’en fait point le démêlement.

Au contraire , la fille confent à ce mariage par

la feule violence que lui fait fon amour, & le

dénouement de l'intrigue n’eſt fondé que fur l’in

juffice inopinée de Fernand, qui vient ordonner

un mariage, que par raifon il ne devait pas feule

ment propofer. Nous avouons bien que la vérité

de cette avanture combat en faveur du poëte ,

& le rend plus excuſable que fi c’étoit un fujet

inventé. Mais nous maintenons que toutes les vé

fi l’on confidère que fon duel avec le comte de Gormas était

en ce tems là regardé de tout le monde comme l’aćtion d'un

brave homme, dont il n’a pû fe diſpenſer.
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É,

rités ne font pas bonnes pour le théatre, & qu’il

en eft de quelques - unes comme de ces crimes

énormes , dont les juges font bruler les procès

avec les criminels. Il y a des vérités monftrueu

fes , ou qu’il faut fuprimer pour le bien de la

focieté, ou que, fi on ne les peut tenir cachées,

il faut fe contenter de remarquer comme des cho

fes étranges. |

C’eſt principalement en ces rencontres que le

oëte a droit de préférer la vraiſemblance à la

vérité, & de travailler plutôt fur un fujet feint &

raifonnable, que fur un véritable qui ne foit pas

conforme à la raifon. Que s’il eſt obligé de traiter

une matière hiſtorique de cette nature , c’eſt alors

u’il la doit réduire aux termes de la bientéance ,

: avoir égard à la vérité, & qu’il la doit plu

tôt changer toute entière, que de lui laiffer rien

qui foit incompatible avec les régles de fon art ,

lequel fe propofant l’idée univerfelle des chofes,

les épure des défauts & des irrégularités particu

liéres que l’hiſtoire par la févérité de fes loix eft

contrainte d’y fouffrir. De forte qu’il y aurait eu

fans comparaiſon moins d’inconvénient dans la

difpofition du Cid , de feindre contre la vérité,

g) ou que le comte ne fe fût pas trouvé à la

fin véritable père de Chimène , ou que , contre

l’opinion de tout le monde , il ne fût pas mort

de fa bleffure, ou que le falut du roi & du royau

me eût abſolument dépendu de ce mariage h),

g ) Si le comte n’eût pas été le père de Chimène , c’eſt cela

qui eût fait un roman contre la vraiſemblance, & qui eût dé

truit tout l'intérêt.



s v R L E C I D. 3 17

pour compenfer la violence que fouffrait la natu

re en cette occafion , par le bien que le prince

& fon état en recevrait : tout cela, difons-nous,

aurait été plus pardonnable , que de porter fur .

la fcène l’événement tout pur & tout fcandaleux ,

comme l'hiſtoire le fourniffait. Mais le plus ex

pédient eût été de n’en faire point de poëme

dramatique , puiſqu’il était trop connu pour l’al

térer en un point fi effentiel , & de trop mauvais

exemple pour l’expofer à la vuë du peuple , fans

l’avoir auparavant rećtifié.

Au refte, l'obſervateur, qui avec raifon trou-

ve à redire au peu de vraiſemblance du maria

ge de Chimène , ne confirme pas fa bonne cau

fe , comme il le croit, par la fignification préten

due du terme de fable , duquel fe fert Ariſtote

pour nommer le fujet des poëmes dramatiques.

Et cette erreur lui eſt commune avec quelques

uns des commentateurs de ce philoſophe, qui fe

font figuré que par ce mot de fable , la vérité

eft entiérement bannie du théatre, & qu’il eſt dé

fendu au poëte de toucher à l’hiſtoire , & de

s’en fervir pour matière, à cauſe qu’elle ne fouf

fre point qu’on l'altère pour la réduire à la vrai

femblance.

En cela nous eſtimons qu’ils n’ont pas affez

confidéré quel eſt le fens d’Ariſtote , qui fans

doute par ce mot de fable, n’a voulu dire au

tre chofe que le fujet, & n’a point entendu ce

h ) Cette idée que, le falut de l'état eût dépendu du mariage

de Chimène , me paraît très-belle: mais il eût falu changer tou

te la conſtruction du poeme.
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qui néceffairement devait être fabuleux , mais

feulement ce qu’il n’importait pas qui fût vrai,

pourvů qu’il fût vraiſemblable. Sa poëtique nous

en fournit la preuve dans ce paffage exprès, où

il dit : que le poéte pour traiter des chofès avenues

ne ferait pas eſtimé moins poëte i), parce que rien

n’empêche que quelques-unes de ces chofes ne foient

telles qu’il eſt vraiſemblable qu’elles foient avenues ;

& encor en pluſieurs autres lieux, où il a voulu

que le fujet tragique ou épique fût véritable en

gros, ou eftimé tel , & n’y a défiré, ce femble,

autre chofe finon que le détail n’en fût point con

nu, afin que le poëte le pût fuppléer par fon

invention, & du moins en cette partie mériter le

nom de poëte. Et certes ce ferait une doćtrine

bien étrange , fi pour demeurer dans la fignifi

cation littérale du mot de fable , on voulait faire

paffer pour chofes fabuleufes ces avantures des

Médées, des Edipes, des Oreſtes , &c. que toute

l’antiquité nous donne pour de véritables hiſtoires,

en ce qui regarde le gros de l’événement , bien

que dans le détail il y puiffe avoir des opinions

différentes.

De celles-là qui font eftimées pures fables, il

n’y en a pas une , quelque bizarre & extravagan

te qu’elle foit , qui n’ait été déguiſée de la forte

par les fages du vieux tems, pour la rendre plus

utile aux peuples. Et c’eſt ce qui nous fait dire,

dans un fentiment contraire à celui de l’obſerva

i) Avec la permiffion d'Ariſtote, le vraifemblable ne fuffirait

pas. On n'eſt point du tout poëte pour traiter un fujet vraiſembla

ble, on ne l'eſt que quand on l'embellit.



S U R L E C I D. 319

teur , que le poëte ne doit pas craindre de com

mettre un facrilège , en changeant la vérité de

l’hiſtoire. Nous fommes confirmés dans cette créan

ce par le plus religieux des poëtes , qui corrom

pant l'hiſtoire a fait Didon peu chafte , fans autre

néceffité que d'embellir fon poëme d’un épiſode

admirable , & d’obliger les Romains aux dépens

des Cartaginois ; & qui pour la conſtitution effen

tielle de fon ouvrage a feint fon Enée zélé pour le

falut de fa patrie, & vićtorieux de tous les héros

du pays Latin, quoiqu’il ſe trouve des hiſtoriens

qui raportent que ce fut l’un des traîtres qui ven

dirent Troye aux Grecs , & que d’autres affurent

encor que Mézence le tua, & en remporta les dé

pouilles.

Ainfi l’obſervateur , felon notre avis , ne con

clut pas bien quand il dit , que le Cid n'eſt pas un

bon fujet de poëme dramatique, parce qu’étant hif

torique, & par conféquent véritable, il ne pouvait

étre changé, ni rendu propre au théatre ; d’autant

que fi Virgile , par exemple, a bien fait d’une

honnête femme une femme impudique, fans qu’il

fût néceffaire, il aurait bien pû être permis à un

autre de faire pour l’utilité publique d’un mariage

extravagant un fait qui fût raiſonnable, en y apor

tant les ajuſtemeus , & y prenant les biais qui

en pouvaient corriger les défauts.

Nous favons bien que quelques-uns ont blâmé

Virgile d’en avoir ufé de la forte ; mais outre que

nous doutons fi l’opinion de ces cenfeurs eft rece

vable , & s’ils connaifaient autant que lui juſqu’où

s’étend la juriſdićtion de la poëfie , nous croyons

encor que s'ils l’ont blâmé , ce n’a pas été d'avoir
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fimplement altéré l’hiſtoire , mais de l’avoir alté

rée de bien en mal ; de manière qu’ils ne l’ont

pas accuſé proprement d’avoir péché contre l’art

en changeant la vérité , mais contre les bonnes

moeurs en diffamant une perfonne qui avait mieux

aimé mourir que de vivre diffamée. Il en fût ar

rivé tout au contraire dans le changement qu’on

eût pû faire au fujet du Cid , puiſqu’on eût cor

rigé les mauvaifes moeurs qui fe trouvent dans l’hif

toire , & qu’on les eût rendues bonnes pour la

poëfie pour l’utilité du public. \

L’objećtion que fait l’obſervateur enfuite , nous

femble très-confidérable. Car un des principaux

préceptes de la poëfie imitatrice, eft de ne fe point

charger de tant de matières , qu’elles ne laiffent

pas le moyen d’employer les ornemens qui lui font

néceffaires , & de donner à l’aćtion qu’elle fe pro

poſe d’imiter toute l’étendue qu’elle doit avoir. Et

certes l’auteur ne peut nier ici que l'art ne lui ait

manqué, lorſqu’il a compris tant d’aćtions remar

quables dans l’eſpace de vingt-quatre heures , &

qu’il n’a pû autrement fournir les cinq aćtes de fa

piéce , qu’en entaffant tant de chofes l’une fur l’au

tre en fi peu de tems. Mais fi nous eſtimons qu’on

l’ait bien repris pour la multitude des aćtions em

ployées dans ce poëme, nous croyons qu’il y a eu

encor plus de fujet de le reprendre pour avoir fait

confentir Chimène à épouſer Rodrigue k) le jour

même qu'il avait tué le comte. Cela furpaffe tou

te

k.) Il femble qu’elle épouſe Rodrigue le jour même que Ro

drigue a tué fon père. Non : elle confent le jour même à ne plus

folliciter la mort de Rodrigue, & elle laiffe entendre feulement

- qu’un
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te forte de créance, & ne peut vraiſemblablement

tomber dans l’ame, non-feulement d’une fille fa

ge , mais d’une qui ferait la plus dépouillée d'hon

neur & d'humanité.

En ceci il ne s’agit pas fimplement d’affembler

plufieurs avantures diverfes & grandes en un fi pe

tit eſpace de tems , mais de faire entrer dans un

même eſprit, & dans moins de vingt-quatre heu

res , deux penſées fi opoſées l’une à l’autre , com

me font la pourfuite de la mort d’un père, & le

confentement d’époufer fon meurtrier ; & d’accor

der en un même jcur deux chofes, qui ne fe pou

vaient fouffrir dans toute une vie. L’auteur efpa

gnol a moins péché en cet endroit contre la bien

féance , faifant paffer quelques jours entre cette

pourfuite & ce confentement. Et le français qui a

voulu fe renfermer dans la régle des vingt-quatre

heures , pour éviter une faute , eft tombé dans

une autre, & de crainte de pécher contre les ré

gles de l’art, a mieux aimé pécher contre celles

de la nature. -

Tout ce que l’obſervateur dit après ceci de la

jufte grandeur que doit avoir un poëme pour don

ner du plaifir à l’eſprit fans lui donner de la pei

ne , contient une bonne & folide doćtrine ,:

dée fur l’autorité d’Ariſtote, ou pour mieux dire,

fur celle de la raifon. Mais l’aplication ne nous en

femble pas jufte, lorſqu’il explique cette grandeur

plutôt du tems que des matières, & qu’il veut que

qu'un jour elle poura obéir au roi en épouſant Rodrigue, fans

donner une parole poſitive. Il me femble que cet art de Corneille

méritait les plus grands éloges. - -

P. Corneille. Tom. I. X.
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le Cid foit d’une grandeur exceſſive , parce qu'il

comprend en un jour des aćtions qui fe font fai

tes dans le cours de pluſieurs années ; au lieu d’ef

fayer à faire voir qu’il comprend plus d’aćtions,

que l’eſprit n’en peut regarder d’une vûe. Ainfi,

tant qu’il ait prouvé que le fujet du Cid eſt trop

diffus pour n’embarraffer pas la mémoire, nous n’el

timons point qu’il péche en excès de grandeur ,

pour avoir ramaffé en un feul jour les aćtions de plu

fieurs années, s’il eſt vraiſemblable qu’elles puif.

fent être avenues en un jour. -

Mais que ce foit l’abondance des matières, plu

tôt que l’étendue du tems , qui travaille l’eſprit &

faffe le poëme dramatique trop grand , il eſt aifé

de le juger par l’épique, qui peut embraffer une

entière révolution folaire, & la fuite des quatre

faifons , fans que la mémoire ait de la peine à le

concevoir diftinčtement, & qui néanmoins pour

rait lui fembler trop vafte , fi le nombre des avan

tures y engendrait confufion , & ne le laiffait pas

voir d’une feule vûe. A la vérité Ariſtote a pref.

crit le tems des piéces de théatre, & n’a donné

aux aćtions qui en font le fujet , que l’eſpace com

pris entre le lever & le coucher du foleil. Néan

moins , quand il a établi une régle fi judicieufe,

il l’a fait pour des raiſons bien éloignées de celle

qu’allégue en ce lieu l’obſervateur. Mais comme,

c’eſt une des plus curieufes queſtions de la poëfie,

& qu’il n’eſt point néceffaire de la vuider en cet

te occafion , nous remettons à la traiter dans l’art

poëtique que nous avons deffein de faire.

... Quant à celle qui a été propoſée par quel

ques-uns, fi le poëte eſt condamnable pour avoir
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fait arriver en un même tems des chofes avenues

en des tems différens, nous eſtimons qu’il ne l’eft

point , s’il le fait avec jugement , & en des ma

tières, ou peu connuës , ou peu importantes. Le

poëte ne confidère dans l’hiſtoire que la vraifem

blance des événemens , fans fe rendre eſclave des

circonfiances qui en accompagnent la vérité. De

manière que pourvů qu’il foit vraiſemblable que

plufieurs aćtions fe foient auffi-bien pû faire con

jointement que féparément , il eſt libre au poëte

de les raprocher , fi par ce moyen il peut rendre

fon ouvragé plus merveilleux.

Il ne faut point d’autre preuve de cette doc

trine que l’exemple de Virgile dans fa Didon ,

qui felon tous les chronologistes nâquit plus de

deux cent ans après Enée ; fi l’on ne veut encor

ajouter celui du Taffe dans le Renaud de fa Hié

ritfalern , lequel ne pouvait être né qu’à peine ,

lorſque mourut Godefroi de Bouillon. Les fautes

d’Æſchile & de Buchanan , bien remarquées par

Heinfus , dans la Niobé & dans la Jephté, ne

concluent rien contre ce que nous maintenons.

Car fi nous croyons que le poëte, comme maî

tre du tems , peut alonger ou accourcir celui des

aćtions qui compoſent fon fujet , c’eſt toûjours à

condition qu’il demeure dans les termes de la vrai

femblance, & qu’il ne viole point le refpećt dû

aux chofes facrées. Nous ne lui permettons de

rien faire qui répugne au fens commun & à l’u

fage, comme de fippofer Niobé attachée trois jours

entiers, fans dire une feule parole , fur le tombeau

de fes enfans. Moins encor aprouvons-nous qu’il

entreprenne contre le texte de l'écriture, dont les

X ij
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moindres fillabes font trop faintes pour fouffrir

aucun des changemens que le poëte aurait droit

de faire dans les hiſtoires profanes , comme d’a

bréger, d’autorité privée , les deux mois que la

fille du Galaadite avait demandés pour aller pleu

rer fa virginité dans les montagnes.

L’obſervateur après cela paffe à l’examen des

moeurs attribuées à Chimène , & les condamne.

En quoi nous fommes entiérement de fon côté ;

car au moins ne peut-on nier qu’elle ne foit con

tre la bienféance'de fon fexe , amante trop fenfi

ble , & fille trop dénaturée. Quelle violence que

lui pût faire fa paffion , il eſt certain qu’elle ne

devait point fe relâcher dans la vengeance de la

mort de fon père, & moins encor fe réfoudre

à époufer celui qui l’avait fait mourir. En ceci

il faut avouer que fes moeurs font du moins

fcandaleufes , fi en effet elles ne font dépravées.

Ces pernicieux exemples rendent l’ouvrage no-
p p 8

tablement défećtueux, & s’écartent du but de

la poëfie , qui veut être utile. Ce n’eſt pas que

cette utilité ne fe puiffe produire par des moeurs

qui foient mauvaiſes ; mais pour la produire par

de mauvaifes moeurs, il faut qu’à la fin elle foient

punies, & non récompenſées comme elles le font

en cet ouvrage. Nous parlerions ici de leur iné

galité, qui eſt un vice dans l’art , qui n’a point

été remarqué par l’obſervateur, s’il ne fuffifait de

ce qu’il a dit pour nous faire aprouver fa cenfure.

Nous n’entendons pas néanmoins condamner Chi

mène, de ce qu’elle aime le meurtrier de fon pè

re , puiſque fon engagement avec Rodrigue avait

précédé la mort du comte, & qu’il n’eſt pas en

v.
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la puiſſance d’une perſonne de ceffer d’aimer quand

il lui plaît. Nous la blâmons ſeulement de ce que

fon amour l’emporte fur fon devoir , & qu’en mê

me tems qu’elle pourfuit Rodrigue, elle fait des

voeux en fa faveur. Nous la blâmons de ce

qu’ayant fait en fon abſence un bon deffein de

Le pourfuivre, le perdre, & mourir après lui ,

fi-tôt qu'il fe préfente à elle , quoique teint du

fang de fon père, elle le fouffre en fon logis &

dans fa chambre même , ne le fait point arrêter ,

l’excufe de ce qu’il a entrepris contre le comte,

lui témoigne que pour cela elle ne laiffe pas de

l’aimer , lui donne prefque à entendre qu’elle ne

le pourfuit que pour en être plus eſtimée , & enfin

fouhaite que les juges ne lui accordent pas la ven

geance qu’elle leur demande. C’eſt trop claire

ment trahir fes obligations naturelles en faveur

de fa paffion ; c’eſt trop ouvertement chercher une

couverture à fes defirs , & c’eſt faire bien moins

le perſonnage de fille que d’amante. Elle pou

vait fans doute aimer encor Rodrigue après ce

malheur, puiſque fon crime n’était que d’avoir ré

paré le deshonneur de fa maifon. Elle le devait

même en quelque forte, pour relever fa propre

gloire , lorſqu’après une longue agitation , elle eut

donné l’avantage à fon honneur, fur une amour

fi violente & fi juſte que la fienne. Et la beauté

qu’eût produit dans l’ouvrage une fi belle vićtoire

de l’honneur fur l’amour , eût été d’autant plus

grande, qu’elle eût été plus raiſonnable. l.)

1) Une chofe affez fingulière, mais très - vraie, c’eſt que fi

Chimène avait continué à pourfuivre Rodrigue après qu'il a fau

X iij
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Auffi n’eſt-ce pas le combat de ces deux mou

vemens que nous défaprouvons. Nous n’y trou

vons à dire finon qu’il fe termine autrement qu’il

ne devrait , & qu’au lieu de tenir au moins ces

deux intérêts en balance, celui à qui le deffus de

meure ,eft celui qui raiſonnablement devait fuc

comber. Que s'il eût pû être permis au poëte de

faire que l’un de ces deux amans préférât fon

amour à fon devoir , on peut dire qu’il eût été

plus excuſable d’attribuer cette faute à Rodrigue

qu’à Chimène. Rodrigue était un homme , & fon

fexe qui eſt comme en poffeffion de fermer les

yeux à toutes confidérations pour fe fatisfaire en

matière d’amour , eût rendu fon aćtion moins

étrange & moins infuportable. -

Mais au contraire Rodrigue , lorſqu’il y va de

la vengeance de fon père, témoigne que fon de

voir l'emporte abſolument fur fon amour, & ou

blie Chimène, ou ne la confidère plus. Il ne lui

fuffit pas de vouloir vaincre le comte, pour ven

ger l’affront fait à fa race ; il agit encor comme

ayant deffein de lui ôter la vie, bien que fa mort

ne fût pas néceffaire pour fa fatisfaćtion. Il pou

vait refpećter le comte en faveur de fa fille , fans

rien diminuer de la haine qu’il était déformais obli

gé d’avoir pour lui. Et puiſque par cette même loi

d'honneur qui l’engageait au reffentiment, il y avait

plus de gloire à le vaincre qu'à le tuer, il devait

aller au combat avec le feul defir d’en rempor

vé Seville, & qu’il a pardonné à don Sanche, cela eût été froid

& ridicule. Si jamais on fait une piéce dans ce goût , je réponds

de la chute. Les mêmes fentimens qui charmèrent l'Eſpagne,

charmèrent enfuite la France.
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ter l’avantage , & le deffein de l’épargner autant

qu’il lui ferait poffible, afin que dans la chaleur de

la vengeance qu’il ne pouvait refufer à fon père,

il rendit ce reſpećt à Chimène de confidérer encor

le fien , & que par ce moyen il confervât l’eſpé

rance de la pouvoir un jour époufer.

Cependant ce même Rodrigue devenu ennemi

de fa maîtreffe, ennemi de foi – même , & plus

aveugle de colère que d’amour, ne voit plus rien

que fon affront, & ne fonge plus qu’à fa vengean

ce. Dans fon tranſport il fait des chofes qu’il n’é

tait pas obligé de faire , & fans néceffité ceffe d’ê

tre amant, pour paraître feulement homme d’hon

neur. Chimène au contraire , quoique pour venger

la mort de fon père, elle dût faire plus que Ro

drigue n’avait fait pour venger l’affront du fien,

puiſque fon fexe exigeait d’elle une févérité plus

grande, & qu’il n’y avait que la mort de Rodri

gue qui pût expier celle du comte, pourfuit lâche

ment m ) cette mort , craint d’en obtenir l’arrêt ;

& le foin qu’elle devait avoir de fon honneur, cè

de entiérement au fouvenir qu’elle a de fon amour.

Si maintenant on nous allégue pour fa défen

fe , que cette paffion de Chimène a été le princi

pal agrément de la piéce , & ce qui lui a excité le

plus d’aplaudiffement ; nous répondrons que quel

que mauvaiſe qu’elle foit, elle eft heureufement

exprimée. Ses puiffans mouvemens , joints à fes

vives & naïves expreſſions, ont bien pû faire efti

mer ce quien effet ferait plus eſtimable, fi c’était

une piéce féparée , & qui ne fût point une par

m) Aujourd'hui on dirait faiblement. • • ••

X iiij
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' /

tie d’un tout qui ne la peut fouffrir. En un mot

elle a affez d’éclat & de charmes , pour avoir

fait oublier les régles n) à ceux qui ne les favent

guères bien , ou à qui elles ne font guères pré

fentes. *

Enfuite de cet examen l’obſervateur fait l’ana

tomie du poëme , pour en montrer les particu

liers défauts & les divers manquemens de bien

féance. Mais il nous femble qu’il ouvre mal cette

carrière , & nous croyons que fa première remar

que n’eſt pas jufte , lorſqu'il trouve à redire que

le comte juge avantageufement de Sanche. Car

Rodrigue & Sanche ayant été tous deux fupoſés

du plus noble fang de Castille, le comte avait rai

fon de penfer qu’ils imiteraient également la va

leur de leurs ancêtres , il n’était pas obligé de

prévoir que l’un d’eux ferait affez o) lâche pour

vouloir racheter fa vie , en acceptant la condition

de la part de fon vainqueur. Ce n’eſt pas ici le

lieu de reprocher au poëte la faute qu’il fait faire

à D. Sanche vers la fin de la piéce ; & cette fau

te ayant été poſtérieure à ce que dit maintenant

le comte , nous l’eſtimons vainement alléguée,

pour condamner la bonne opinion que raifonna

blement il, devait avoir de D. Sanche avant qu'il

l'eût commife. |

La feconde objećtion nous femble confidérable,

m) Il me femble qu'il ne s'agit pas ici des régles, mais des
Im Deurs. 1

o). Je ne crois pas que dans les tems de la chevalerie ce fût

une lâcheté : rien n’était plus commun que des chevaliers, qui

ayant été défarmés allaient porter leurs armes à la maîtreffe du

vainqueur. L'action de D. Sanche ne parut point du tout lâche
! Vs
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& nous croyons avec l'obſervateur, qu’Elvire fim

ple fuivante de Chimène, n’était pas une perſonne

avec qui le comte dût avoir cet entretien ; princi

palement en ce qui regardait l’élećtion que l’on al

lait faire d’un gouverneur pour l’infant de Caſtille,

& la part qu’il y penfait avoir. En cela le poëte a

montré, finon peu d'invention , au moins beau

coup de négligence ; puiſque s’il l’eût feinte paren

te du comte & compagne de fa fille, il eût pû ren

dre plus excuſable le difcours que le comte lui fait.

Nous trouvons encore que l’obſervateur l’eût pu

raifonnablement reprendre , d’avoir fait l’ouvertu

re de toute la piéce par une fuivante ; ce qui nous

femble peu digne de la gravité du fujet , & feule

ment fuportable dans le comique.

Quant à la troifiéme, nous pourrions croire d’un

côté, que le comte , de quelque forte qu’il parle

de lui-même , ne devrait point paffer pour fanfa

ron; puiſque l’hiſtoire, & la propre confeffion de

D. Diégue, lui donnent le titre de l’un des vail

lans hommes qui fuffent alors en Eſpagne. Ainfi du

moins n’eſt-il pas fanfaron , fi l’on prend ce mot

au fens que l’obſervateur l’a pris , lorſqu’il l’a ac

compagné de celui descapitan de la farce, de qui

la valeur eft toute fur la langue. Si bien que les

difcours où il s’emporte feraient plutôt des effets

de la préfomption d’un vieux foldat, que des fan

faronneries p) d’un capitan de farce, & des va

en Eſpagne, où l’on était encor entonfiafmé de la chevalerie.

p) Il faut remarquer que les fanfaronades de tous les capitans

de comédie étaient alors portées à un excès de ridicule fi ou

tré, que le comte de Gormas, tout fanfaron qu'il eſt, parait

modeſte en comparaifon. -
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nités d'un homme vaillant, que des artifices d'un

poltron pour couvrir le défaut de fon courage.

D’autre côté les hyperboles exceffives, & qui font

véritablement de théatre , dont tout le rôle de ce

comte eſt rempli, & l’infuportable audace avec la

quelle il parle du roi fon maître , qui à le bien

confidérer ne l’avait point trop mal-traité en pré

férant D. Diégue à lui , nous font croire que le

nom de fanfaron lui eft bien dû, que l’obſerva

teur le lui a donné avec juſtice. Et en effet il le

mérite, fi nous prenons ce mot dans l’autre figni

fication , où il eft reçu parmi nous, c’eſt-à-dire,

homme de coeur , mais qui ne fait de bomnes ac

tions que pour en tirer avantage , & qui méprife

chacun , & n’eſtime que foi-même.

La fcène qui fuit nous femble condamnée fans

fondement ; car la rélation qu’Elvire y fait à Chi

mène, de ce qu’elle vient d’entreprendre, eft très

fuccinte , & ne tombe , point fous le genre de

celles qui fe doivent plutôt faire derrière les rideaux

que fur la fcène, q) Elle eſt même néceffaire pour

faire paraître Chimène dès le commencement de la

piéce, pour faire connaître: fpećtateur la paffion

qu’elle a pour Rodrigue . & pour faire entendre

que D. Diégue la doit demander en mariage pour

fon fils.

Quant à la troifiéme , nous fommes entiérement

de l’avis de l’obſervateur, & tenons tout l’épiſode

de l’infante condamnable. Car ce perſonnage n’y

contribue rien , ni à la conclufion , ni à la ruptu

q) Donc les comédiens ont eu très-grand tort de retrancher

cette; ſcène.
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re de ce mariage , & ne fert qu’à repréfenter une

paffion niaife , qui d’ailleurs eſt peu féante à une

princeffe , étant conçuë pour un jeune homme qui

n’avait encor donné aucun témoignagne de fa va

leur. Ce n’eſt pas que nous ignorions que tous les

épiſodes , quoique non néceffaires , ne font pas

pour cela bannis de la poëfie. Mais nous favons

auffi qu’ils ne font eftimés que dans la poëfie épi

que, que la dramatique ne les fouffre que fort courts,

& qu’elle n’en reçoit point de cette nature qui

régnent dans toute la piéce. La plupart de ce que

l’obſervateur dit enfuite pour appuyer fa cenfure,

touchant la liaifon des épiſodes avec le fujet prin

cipal, eſt pure doćtrine d’Ariſtote , & très con

forme au bon fens. Mais nous fommes bien éloi

gnés de croire avec lui , que D. Sanche foit du

nombre de ces perſonnes épiſodiques qui ne font

aucun effet dans le poëme. Et certes il eſt mal-aifé

de s’imaginer quelle raifon il a eu de prendre une

telle opinion , ayant pû remarquer que D. Sanche

eft rival de D. Rodrigue en l’amour r) de Chimè

ne; qu’après la mort du comte il la fert auprès du

roi, pour effayer d’acquérir fes bonnes graces , &

qu’enfin il fe bat pour elle contre Rodrigue, & de

meure vaincu. Si bien que les aćtions de D. San

che font mêlées dans toutes les principales du poë

me, & la dernière, qui eſt celle du combat, ne fe

fait pas fimplement afin qu'il foit battu , comme

prétend l’obſervateur, mais afin que par le defa

vantage qu’il y reçoit, Rodrigue puiſſe être purgé

de la mort du comte , & en même tems obtenir

r.) On ne dirait point aujourd'hui rivat en l'amour.
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Chimène. L’objećtion femble plus forte contre Arias,

qui fans doute a moins de part dans le fujet que D.

Sanche. Toutefois on ne peut pas dire abſolument

que ce perſonnage y foit auffi peu néceffaire que

l’infante. Car en le banniffant il faudrait bannir des

tragédies tous les confeillers des princes , & con

damner généralement tous les poëtes anciens &

modernes qui les y ont introduits. Outre que fur

la fin il fert de juge au camp, lorſque les deux ri

vaux fe battent. Ainfi il ne peut paffer pour être

entiérement inutile, comme l’obſervateur l’affure.

II eft vrai , qu’encor qu’on entende bien ce qui

l'amène dans la première fcène du fecond aćte,

& que cela ne mérite point de cenfure, l’obſer

vateur toutefois , felon notre avis , ne laiffe pas

de reprendre en ce lieu le poëte avec raifon. Car

au lieu que le roi envoye Arias vers le comte,

pour le porter à fatisfaire D. Diégue , il falait

qu'il lui envoyat des gardes , pour empêcher la

fuite que pourrait caufer le reffentiment de cette

offenfe, & pour l’obliger , de puiffance abſolue,

à la réparer avec une fatisfaćtion digne de la per

fonne offenfée.

La faute de jugement que l’obſervateur remar

que dans la troifiéme fcène , nous femble bien

remarquée s ) ; & encor qu’à confidérer l’endroit

favorablement , Chimène n’y veuille pas dire que

Rodrigue n’eſt pas gentilhomme , s’il ne fe venge

du comte, mais feulement qu’elle a grand fujet

s ) Il faut, je crois, confidérer le tems où fe paffe l'aćtion;

c’était celui où l’on attachait autant de honte à ne fe pas battre

en pareil cas qu’à trahir fa patrie, & à faire les aćtions les plus

baffes. Il était bien moins deshonorant de ne pas tirer raifoa
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v de craindre , qu’étant né gentilhomme , il ne fe

puiſſe réfoudre à fouffrir un tel affront , lans en

rechercher la vengeance ; il faut avouer néan

moins que le poëte fe fût bien paffé de faire di

re à Chimène, qu’elle ferait honteufe pour Roari

gue , s’il lui obéiffait. Elle ne devait point balan

cer les fentimens de fon amour avec ceux de la

nature , ni la part qu’elle prenait à l’hontreur de

fon amant , avec l’intérêt qu’elle devait prendre

à la vie de fon père. Quelque honte qu’il y eût

pour Rodrigue à ne fe point venger, ce n’était

point à elle à la confidérer , puiſqu’il y avait plus

à perdre pour elle , s’il entreprenait cette ven

geance , que s’il ne l’entreprenait pas. En l’un

fon père pouvait être tué, en l’autre fon amant

pouvait être blâmé. Ces deux chofes étaient trop

inégales pour entrer en comparaiſon dans l’eſprit

de Chimène ; & elle ne devait point fonger à la

confervation de l'honneur de Rodrigue, lorſqu’il

ne fe pouvait conferver que par la perte de la

vie ou de l’honneur du comte. D’ailleurs, fi elle

avait jugé Rodrigue digne de fon affećtion , elle

l’avait fans doute crû généreux, & par conféquent

elle devait penfer qu’il eût fait une aćtion plus gran

de & plus difficile , de facrifier fes reffentimens à la

paffion qu’il avait pour elle , que de les conten

ter au préjudice de cette même paffion. Ainfi il

ne lui aurait point été honteux , au moins à l’é

gard de Chimène, d’obſerver la défenfe qu’elle lui

d'un affront que de voler fur le grand chemin ; car dans ce fié

ele preſque tous les feigneurs de fief rançonnaient les paffans. 3

Notandi funt tibi mores. |

ajoutez tempora.
*
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eût pû faire de fe battre. Peut-être que la cour

n’en eût pas jugé fi favorablement. Mais Chimène

ayant tant d’intérêt à defirer qu’il fit en aparence

une lâcheté, ne devait point alors avoir affez de

tranquillité d’eſprit pour en confidérer les fuites.

Dans le péril où était fon père, fa première pen

fée devait être que fi fon amant l’aimait affez, il

refpećterait celui à qui elle était obligée de la naif

fance, & relâcherait plutôt quelque chofe de cette

vaine ombre d’honneur, que de fe réfoudre à per

dre fon affećtion , & l’eſpérance de la pofféder en

le tuant. La réflexion qu’elle fait fur ce qu’étant

né gentilhomme , il ne pouvait fans honte man

quer à pourſuivre fa vengeance, ayant femblé bel

le au poëte , il l’a employée en deux endroits de

cette piéce , mais moins à propos en l’un qu’en

’autre. Elle était excellente dans la bouche de Ro

drigue, lorſqu’il veut juſtifier fon aćtion envers Chi

mène, difant qu’un homme fans honneur ne la mé

ritait pas : mais elle nous femble mauvaife dans

celle de Chimène , laquelle fe doutant que Rodri

gue préférait l’honneur de fa maiſon à fon amour,

devait plutôt dire , qu’un homme fans amour ne la

méritait pas. Nous croyons donc que le poëte a

principalement failli , en ce qu’il fait entrer fans né

ceffité & fans utilité, parmila jufte crainte de Chi

mène , la confidération de la part qu’elle devait

rendre au deshonneur de Rodrigue. |

Quant à l’objećtion fuivante, qu’elle devait pleu

rer enfermée chez elle , au lieu-d’aller demander

juftice, nous ne l'aprouvons point , & eftimons

que le poëte eût manqué s'il lui eût fait verfer des

larmes inutiles dans fa chambre, étant même fi pro



s U R L E C I D. 335

che du logis du roi, où elle pouvait obtenir la ven

geance de la mort de fon père. Si elle eût tardé un

moment à l’aller demander , on eût eu raifon de

foupçonner quelle prenait du tems pour délibérer

fi elle la demanderait , & qu’ainfi l'intérêt de fon

amant lui était autant ou plus confidérable que ce

lui de fon père. Auffi l’obſervateur n’infifiant point

fur cette cenfure , femble la condamner lui-mê

me tacitement. En un mot , foit qu’elle voulût per

dre Rodrigue, foit qu’elle ne le voulût pas, elle

était toujours obligée de témoigner qu’elle en avait

l'intention, & de partir au même infant, afin de

le pourfuivre. Maintenant fi elle avait ce défir ou

non , c’eſt une queſtion qui fe vuidera dans la

fuite ; mais en ce lieu il a été inutile de la mettre

en avant ; & quelque chofe que l’obſervateur en

puiſſe ailleurs conclure, il n’en conclut rien ici qui

lui foit avantageux. -

La première fcène du troifiéme aćte doit être

examinée avec plus d’attention , comme celle

qui eſt attaquée avec plus d’aparence de jufti

ce. Et certes il n’eſt pas peu étrange que Rodri

gue, après avoir tué le comte, aille dans fa mai

fon , de propos délibéré pour voir fa fille , ne

pouvant douter que déformais fa vuë ne lui dût

être en horreur, & que fe préfenter volontaire

ment à elle en tel lieu, ne fût comme tuer fon

père une feconde fois. Ce deffein néanmoins n’eſt

pas ce que nous y trouvons de moins vraifembla

ble. Car un amant peut être agité d’une paffion

fi violente, qu’encor qu'il ait fort offenfé fa maî

treffe , il ne pourra pas s’empêcher de la voir,

ou pour fe contenter lui - même , ou pour effayer
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de lui faire fatisfaćtion de la faute qu’il aura comi=

mife contre elle. Ce qui nous y femble plus diffi

cile à croire, eſt que ce même amant , fans être

accompagné de perſonne, & fans avoir alors in

telligence avec la fuivante , entre dans le logis

de celui qu’il vient de tuer, paffe juſqu’à la cham

bre de fa fille , , & ne rencontre aucun de fes

domeſtiques qui l’arrête en chemin. Cela toute

fois fe pourrait encor excufer fur le trouble où

était la famille après la mort du comte , fur

l’obſcurité de la nuit , qui empêchait de connaî

tre ceux qui vraiſemblablement venaient chez Chi

mène pour l’affifter dans fon afflićtion , & fur

l’imprudence naturelle aux amans , qui fuivent

aveuglément leurs paffions, fans vouloir regarder

les inconvéniens qui en peuvent arriver. Et en

effet nous ferions aucunement fatisfaits, fi le poëte

pour fa décharge avait fait couler dans le difcours

que Rodrigue tient à Elvire, quelques — unes de

ces confidérations , fans les laiffer deviner au

fpećtateur. - - -

Mais ce qui nous en femble inexcuſable, e

que Rodrigue vient chez fa maîtreffe , non pas

pour lui demander pardon de ce qu’il a été con

traint de faire pour fon honneur , mais pour lui

en demander la punition de fa main. Car s’il

croyait l’avoir méritée, & qu’en effet il fût ve

nu en ce lieu à deffein de mourir pour la fatis

faire , puiſqu’il n’y avait point d’apparence de

s’imaginer férieufement que Chimène fe réfolût à

faire cette vengeance avec fes mains propres,

il ne devait point différer à fe donner lui-même

le coup qu’elle lui aurait fi raifonnablement refufé.

- C’était
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C’était montrer évidemment qu’il ne voulait pas

mourir, de prendre un fi mauvais expédient pour

mourir, & de ne s’avifer pas que la mort qu’il fe

fût donnée lui-même , dans les termes d’amant

de théatre, comme elle lui eût été plus facile,

lui eût été auffi plus glorieuſe. Il pouvait lui de

mander la mort, mais il ne la pouvait pas eſpé

rer ; & fe la voyant déniée, il ne fe devait point

retirer de devant elle , fans faire au moins quel

quę démonstration de fe la vouloir donner., &

prévenir au moins en apparence celle qu'il dit

affez lâchement qu’il va attendre de la main du

bourreau.

Nous eſtimons donc que cette ſcène, & la qua

triéme du même aćte , qui en eſt une fuite, font

principalement défećtueuſes, en ce que Rodrigue va

chez Chimène, dans la créance déraifonnable de re

cevoir par fa main la punition de fon crime , &

en ce que ne : l’ayant pu obtenir d’elle , il aime:

mieux la recevoir de la main du miniſtre de la:

juffice que de la fienne même. S’il fût allé vers

Chimène dans la réfolution de mourir en fa pré

fencę, de quelque forte que ce pût être, nous

croyons que non-feulement ces deux fcènes fe

raient fort belles, pour tout ce qu’elles contiennent

de pathétique, mais encor que ce qui manque à la

conduite, ferait finon fort régulier, au moins fort

fupportable. : , '

Quant à ce qui fuit, nous tombons d'accord

qu’il eût été bienféant que Chimène en cette oc

cafion eût eu quelques dames de fes amies au

près d'elle pour la confoler. Mais comme cette

affifiance eût empêché ce qui fe paffe dans les
P. Corneille. Tom. I, Y
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fcènes fuivantes, nous ne croyons pas auffi qu’elle

fût néceffaire abſolument. Car une perſonne, au

tant affligée que l’était Chimène , pouvait auffi-tôt

defirer la folitude, que fouffrir la compagnie. Et

ce qu’Elvire dit, qu’elle reviendra du palais bien ac

compagnée, ne donne point de lieu à la contradic

tion que prétend l’obſervateur ; parce que , reve

nir accompagnée, n’eſt pas demeurer accompagnée ;

& ſuppofé qu’elle voulût demeurer feule, il n’y a

pas d’apparence que ceux qui l’auraient recondui

te du palais chez elle, y vouluffent paffer la nuit

contre fa volonté. Mais c’eft encor une de ces

chofes que le poëte devait adroitement faire en

tendre, afin de lever tout ſcrupule de ce côté-là,

& de ne dønner pas la peine au fpećtateur de la

fuppléer pour lui. Ce que nous eſtimons de plus

répréhenfible; & que l’obſervateur n’a pas voulu

reprendre, eſt qu’Elvire n’ait point fuivi Chimène

au logis du roi , & que Chimène en foit revenue

avec D. Sanche , fans aucunes femmes.

: Les troifiéme & quatriéme ſcènes nous femblent

fort belles, fi l'on excepte ce que nous y avons

remarqué touchant la conduite. Les pointes &

les traits dont elles font femées, pour la plûpart,

ont leur fource dans la nature de la chofe ; &

nous trouvons que Rodrigue n'y fait qu’une fau

te notable, lorſqu’il dit à Chimène avec tant de

rudeffe, qu’il ne fe repent point d’avoir tué fon

père, au lieu de s’en excufer avec humilité fur l’ob

ligation qu’il avait de venger l’honneur du fien.

Nous trouvons auffi que Chimène n’y en fait qu’u

ne, mais qui eſt grande, de ne tenir pas ferme

dans la belle réfolution de perdre Rodrigue, & de

1. * *
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mourir après lui , & de fe relâcher juſqu’à dire

que dans la pourfuite qu’elle fait de fa mort, elle

fouhaite de ne rien pouvoir. Elle eût pu confef

fer à Elvire & à Rodrigue même, qu’elle avait une

violente paffion pour lui: mais elle leur devait di

re en même tems qu’elle lui était moins obligée

qu’à fon honneur ; que dans la plus grande vé

hérneńce de fon amour elle agirait contre lui avec

plus d’ardeur; & qu’après qu’elle aurait fatisfait

à fon devoir, elle fatisferait à fon affećtion , &

trouverait bien le moyen de le fuivre. Sa paffion

n’eût pas été moins tendre, & eût été plus gé

néreufe.

L’obſervateur reprend dans la cinquiéme ſcène,

que D. Diégue forte feul & de nuit , pour aller

chercher fon fils par la ville , laiſſant force gentils

hommes chez lui , & leur manquant de civilité.

Mais en ce qui regarde l'incivilite , nous croyons

que la repréhenfion n’eſt pas jufte, parce que les

mouvemens naturels & les fentimens de père dans

une occafion comme celle-ci, ne confidèrent point

ces petits devoirs de bienféance extérieure, &

emportent violemment ceux qui en font poſſé

dés, fans que l’on s’avife d'y trouver à redire.

Nous croyons bien que cette fortie de D. Diégue

eût été juſtement repriſe par une autre raiſon ,

fi l’on eût dit qu’il n’y avait aucune apparence

que ce grand nombre d'amis étant chez D. Diégue,

ils le duffent laiffer fortir feul, & à telle heure ,

pour aller chercher fon fils; car l’ordre voulait

que ne rencontrant pas Rodrigue en fon logis, ils

empêchaffent ce vieillard de fortir , & le relevaf

fent de la peine que le poëte lui ;: prendre.

1]
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De forte qu’on peut dire avec raifon, que ce n’eſt

pas D. Diégue qui manque de civilité envers ces

gentilshommes , mais que ce font eux-mêmes, qui

en manquent envers lui. Quant à la fuputation

que l'obſervateur fait enfuite du nombre exceflif

de ces gentilshommes , elle eft bien introduite avec

grace & efprit, mais fans folidité à notre avis, &

feulement pour rendre ridicule ce qui ne l’eſt pas.

Car premiérement , ces cinq cent amis pouvaient

n’être pas tous gentilshommes; & c’était affez qu’ils

fuffent foldats, pour être compris fous le nom d’a

mis, ainfi que D. Diégue les apelle, & non pas

gentilshommes. En fecond lieu, vouloir qu’il y en

eût une bonne quantité de neutres, & un quatrié

me parti de ceux qui ne bougeaient t ) d’auprès

de la perſonne du roi, ce n’eſt pas fe fouvenir

qu’en matière de querelles de grands, la cour fe

partage toujours fans qu’il en demeure guères de

neutres que ceux qui font méprifables à l’un & à

l’autre parti. Si bien que la cour de Fernand

pouvait être plus petite que celle des rois d’Ef

pagne d’à-préſent, & ne laiffer pas d’être com

poſée à un befoin, de mille gentilshommes, prin

cipalement en un tems où il y avait guerre avec

les maures, ainfi que peu après l’obſervateur mê

me le dit. *

Et quoiqu’il foit vrai, comme il le remarque

fört bien , que ces cinq cent amis de Rodrigue

étaient plutôt affemblés par le poëte contre les

maures que contre le comte , nous croyons que

n’y ayant nulle répugnance qu'ils foient employés

# ) Bougeaient est. devenu depuis trop familier.
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contre tous les deux, le poëte ferait plutôt digne

de louange que de blâme, d’avoir inventé cette

affemblée de gens en apparence contre le comte,

& en effet contrè les maures. Car une des beau

tés du poëme dramatique eſt, que ce qui a été

imaginé & introduit pour une chofe, ferve à la

fin pour une autre. -

La première fcène du quatriéme aćte nous fem

ble repriſe avec peu de fondement , puiſqu’il eft

vrai que ni l’amour de Chimène, ni l'inquiétude

qu’il lui caufe , ne font pas ce qu’il y a de ré

préhenfible en elle , mais feulement le témoigna

ge qu’elle donne en quelques autres lieux du poë

me, que fon amour l’emporte fur fon devoir. Or

en celui-ci le contraire paraît, & l’agitation de fes

penſées finit comme elle doit. -

La feconde a le défaut que remarque l’obfer

vateur , touchant l’inutilité de l’infante ; & l’on

ne peut pas dire qu’elle y eſt utile en quelque for

te , comme celle qui flate la paffion de Chimène,

& qui fert à lui faire montrer de plus en plus

combien elle eft affermie dans la réſolution de per

dre fon amant. Car Chimène eût pu témoigner

auffi-bien cette réſolution en parlant à Elvire,

qu’en parlant à l’infante , laquelle agit en cette

occafion fans aucune néceffité.

Dans la troifiéme , l’obſervateur s’étonne que

les commandemens du roi ayent été mal exécu

tés. Mais comme il eft affez ordinaire que les bons

ordres font mal fuivis, il n’y avait rien de fi rai

fonnable que de fuppofer en faveur de Rodrigue,

qu’en cette occafion Fernand eût été fervi avec

négligence. Toutefois ce n’eſt pas par cette raifon

Y iij
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que le poëte fe peut défendre ; la véritable étant

que le roi n’avait point donné d’ordre pour réfif

ter aux maures, de peur de mettre la ville en

trop grande alarme. Il eſt vrai que l’excuſe eft pi

re que la faute , parce qu’il y aurait moins d’in

convénient que le roi fût mal obéi ayant donné

de bons ordres, que non pas qu’il périt faute d’en

avoir donné aucun. Si bien qu’encor que l’objec

tion par-là demeure nulle en ce lieu , il nous fem

ble néanmoins qu’elle eût été bonne & folide dans

la fixiéme ſcène du fecond aćte , où l’on pou

vait reprocher à Fernand avec beaucoup de jufti

ce , qu’il favait mal garder fes places, de négli

ger ainfi les bons avis qui lui étaient donnés,

& de prendre le parti le moins affuré dans une

nouvelle qui ne lui importait pas moins que de

fa ruine.

Ce qui fuit du mauvais foin de D. Fernand,

qui devait tenir le port fermé avec une chaine,

ferait une répréhenfion fort judicieuſe, ſupofé que

Seville eût un port fi étroit d’embouchure, qu’une

chaine l’eût pû clore aifément; ce qu’il femble auffi

que l’auteur eftime, faifant dire en un lieu :

Les maures & la mer entrèrent dans le port :

& en un autre , diftinguant le fleuve du port :

Et la terre, & le fleuve, & leur flote, & le port. "

Mais Seville étant affez avant dans la terre,

& n’ayant pour havre que le Guadalquivir , qui

ne fe peut commodément fermer d’une chaîne,

«) Oui, pluſieurs grands princes ont pů employer de pa

reilles feintes , mais elles n'en font pas moins puériles au
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à caufe de fa grande largeur , on peut dire que

c'était affez que Rodrigue fit la garde au port , &

qu’en ce lieu l’obſervateur défire une chofe peu

poſible, quoique l'auteur lui en ait donné ſujet

par fon expreſſion. Pour le refte , nous croyons

que la flote des maures a pû ancrer, afin que leur

defcente fe fit avec ordre ; parce qu’en cas de re

traite, fi elle eût été fi preffée qu’ils n’euffent pas

eu le loifir de lever les ancres, en coupant les ca

bles ils fe mettaient en état de la faire avec au

tant de promtitude que s'ils ne les euffent point

jettées. C’eſt ainfi , ou avec peu de différence,

qu’Enée en ufe, quand il coupe le cable qui te

nait fon vaiffeau attaché au rivage, plutôt que de

l’envoyer détacher, dans la crainte qu’il avait qu’en

retardant un peų fa fortie du port, Didon n’eût

affez de tems pour le retenir par force dans Car

thage. |- -

Pour la cinquiéme ſcène, il nous femble qu’elle

peut être juftement repriſe. Mais ce n’eſt pas ab

folument comme dit l’obſervateur , parce que le

roi y fait un perſonnage moins férieux qu’on ne

devait attendre de fa dignité & de fon âge, lorſ=

que pour reconnaître le fentiment de Chimène ,

il lui affure que Rodrigue eſt mort au combat. Car

cela fe, pourrait bien défendre par l’exemple de

lufieurs grands princes u), qui n’ont pas fait dif

ficulté d’ufer de feinte dans leurs jugemens, quand

ils ont voulu découvrir une vérité cachée. Nous

tenons cette fcène principalement répréhenſible ,

théatre ; elles tiennent beaucoup plus du comique que du tra

$1Huc- --

Y iiij
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en ce que Chimène y veut déguifer au roi la paf

fion qu’elle a pour Rodrigue, quoiqu’il n’y eût

pas fujet de le faire, & qu’elle-même eût témoi

gné déja auparavant avoir une contraire inten

tion. Cela fe justifie clairement par la quatriéme

fcène du troifiéme aćte, où elle dit à fon amant,

qu’elle veut bien qu’on fache fon inclination,

afin que fa gloire en foit plus élevée , quand on

verra qu’elle le pourfuit , encor qu’elle l’adore. Ce

difcours nous paraît contredire à celui que le poëte

lui fait tenir maintenant pour céler fon amour au

roi , qu’on fe páme de joie ainf que de trifieſe.

Et c’était fur cette contradićtion, que nous efti

mons que l’obſervateur eût été bien fondé de le

reprendre en ce lieu. En effet il eût beaucoup

mięux valu la faire perſévérer dans la réfolution

de laiffer connaître fon amour , & lui faire dire

que la mort de Rodrigue lui pouvait bien être

fenfible , puiſqu’elle avait de l’affećtion pour lui;

mais qu’elle lui était agréable, puiſque fon devoir

l’avait obligée à la pourſuivre , & que maintenant

elle n’avait plus rien à défirer que le tombeau,

après avoir obtenu des maures ce que le roi fem

blait ne lui vouloir pas accorder.

Quant à l’ordonnance de Fernand pour le ma

riage de Chimène avec celui de fes deux amans

qui fortirait vainqueur du combat , on ne faurait

nier qu’elle ne foit très-inique æ), & que Chimène

ne faffe une très-grande faute , de ne refuſer pas

ouvertement d’y obéir. Rodrigue lui-même n’eût

ofé porter juſques-là fes prétentions ; & ce com

z ) Inique fans doute, mais très - conforme à l'ufage du tems.
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*

bat ne pouvait fervir au plus qu’à lui faire obtenir

l’abſolution de la mort du comte. Que fi le roi le

voulait récompenfer du grand fervice qu’il venait

d’en recevoir , il falait que ce fût du fien , & non

pas d’une chofe qui n’était point à lui , & que les

loix de la nature avaient mifes hors de fa puiffan

ce. En tout cas, s’il lui voulait faire époufer Chi

mène, il falait qu’il employât envers elle la perfua

fion plutôt que le commandement. Or cette or

donnance déraifonnable & précipitée, & par con

féquent peu vraiſemblable , eſt d’autant plus digne

de blâme, qu’elle fait le dénouement de la piéce,

& qu’elle le fait mauvais & contre l'art. En tous

les autres lieux du poëme cette bizarerie eût fait

un fâcheux effet ; mais en celui-ci elle en gâte

l’édifice , & le rend défećtueux en fa partie la

plus effentielle , le mettant fous le genre de ceux

qu'Ariſtote condamne , parce qu’ils, nouent bien ,

& fe dénouent mal.

La première fcène du cinquiéme aćte nous fem

ble très-digne de cenfure, parce que Rodrigue re

tourne chez Chimène , non plus de nuit comme

l’autre fois , que les ténèbres favorifaient aucune

ment fa témérité, mais en plein jour , avec bien

plus de péril & de fcandale. Elle nous femble

encor digne de repréhenfion , parce que l’entre

tien qu’ils y ont enfemble eſt fi ruineux pour

l'honneur de Chimène , & découvre tellement

l’avantage que fa paffion a pris fur elle, que nous

n’eſtimons pas qu’il y ait guères de chofe plus

blâmable en toute la piéce. Il eſt vrai que Ro

drigue y fait ce qu’un amant defeſpéré était obli

gé de faire, & qu’il y demeure bien plus dans les
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termes de la bienféance qu’il n’avait fait la pre

mière fois. Mais Chimène au contraire y abandon

ne tout ce qui lui reftait de pudeur , & oubliant

fon devoir pour contenter fa paffion , perfuade

clairement Rodrigue de vaincre celui qui s’expo

fait volontairement à la mort pour fa querelle,

& qu’elle avait accepté pour fon défenfeur. Et

ce qui la rend plus coupable encore, eſt qu’elle

ne l’exhorte pas tant à bien combattre , pour la

crainte qu’il ne meure , que pour l’efpérance de

l’épouſer s'il ne mourait point. Nous laiffons à

part l’ingratitude & l’inhumanité qu’elle fait paraî

tre en follicitant les deshonneurs de don Sanche ,

qui font de mauvaiſes qualités pour un principal

perſonnage. Cette fcène donc a toute l'imperfec

tion qu’elle faurait avoir, fi l’on confidère la ma

tière comme faifant une partie effentielle de ce

poëme. Mais en récompenfe, , la confidérant à

part & détachée du fujet, la paffion qu’elle con

tient nous femble fort bien touchée & fort bien

conduite , & les expreſions dignes de beaucoup

de louanges.

Les feconde & troifiéme fcènes ont leur défaut

accoutumé de la fuperfluité de l’infante , & font

languir le théatre , par le peu qu’elles contribuent

à la principale avanture. Il eſt vrai pourtant qu’el

les ne manquent pas de beaux mouvemens , &

que fi elles étaient néceffaires, elles fe pourraient

dire belles.

Nous croyons la quatriéme moins inutile que

ne le prétend l’obſervateur , puiſqu’elle découvre

l'inquiétude de Chimène durant le combat de fes

amans , & qu’elle fert à lui faire regagner un
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peu de la réputation qu’elle avait perdue dans la

première. . . |

Pour la cinquiéme , outre qu’elle donne jufte

fujet à l’obſervateur de remarquer le peu de tems

que Rodrigue a eu pour ce combat, lequel fe de

vant faire dans la place publique, & par la per

miffion du roi , demandait beaucoup de cérémo

nie ; elle a encor le défaut de l’aćtion que don

Sanche y vient faire, de préfenter fon épée à Chi

mène , fuivant la condition que lui a impoſée le

vainqueur. Puis pour achever de la rendre tout-à

fait mauvaife, au lieu que la furpriſe qui trouble

Chimène devait être courte, le poëte l’a étendue

jufques à dégouter les fpećtateurs les plus patiens,

qui ne fe peuvent affez étonner de ce que don

Sanche ne l’éclairciffe pas du fuccès de fon com

bat avec une parole, laquelle il lui pouvait bien

dire , puiſqu’il lui peut bien demander audience

deux ou trois fois pour l’en éclaircir. A quoi l’on

peut ajouter, qu’il y a beaucoup d’injuſtice dans

le tranſport de Chimène contre lui , qui l’avait fer

vie & obligée ; & que fi elle eût fait paraître fa

douleur avec plus de tendreffe & de civilité, elle

eût plus excité de compaffion qu’elle ne fait par

fa violence. D’ailleurs, il y pourrait avoir encore

à redire , à ce qu’ayant promis folemnellement d’é

poufer celui qui la vengerait de Rodrigue , main

tenant qu’elle croit que don Sanche l’en a vengée,

elle tranche nettement qu’elle ne lui tiendra point

parole , & le paye d’injures & de refus ; au lieu

de fe plaindre de fa mauvaife fortune, qui lui a

ravi par fon propre miniſtère celui qu’elle aimait,

& qui la livre à celui qu’elle ne pouvait fouffrir.
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Dans la fixiéme ſcène, où elle avoue au roi qu’el

le aime Rodrigue, nous ne la blâmons pas, com

me fait l’obſervateur, de ce qu’elle l’avoue, mais

de ce qu’oubliant la réſolution qu’elle avait faite

dans la quatriéme fcène du troifiéme aćte , de ne

point celer fa paffion , pour fa plus grande gloire,

elle femble l’avoir voulu diffimuler jufqu’alors , &

par conféquent l’avoir jugée criminelle. Par cette

inégalité de Chimène , le poëte fait douter s’il a

connu l’importance de ce qu’il lui avait fait dire

lui-même,

Voyant que je l'adore, & que je le pourfuis;

& laiffe foupçonner qu’il ait mis cette généreuſe

penſée dans fa bouche , plutôt comme une fleur '

non néceffaire , que comme la plus effentielle cho

fe qui fervit à la constitution de fon fujet.

Dans la fuivante nous trouvons qu’il lui fait fai

re une faute bien plus remarquable , en ce que

fans autre raifon que celle de fon amour , elle

confent à l’injufte ordonnance de Fernand , c’eſt

à-dire , à époufer celui qui avait tué fon père. Le

poëte voulant que ce poëme finit heureufement,

pour fuivre les régles de la tragi-comédie, fait en

cor en cet endroit que Chimène foule aux pieds

celles que la nature a établies , & dont le mépris

& la tranſgreſſion doivent donner de l’horreur aux

ignorans & aux habiles.

Quant au théatre , il n’y a perſonne à qui il

y) C’eſt auffi fouvent le défaut des décorateurs & des co

médiens. Une action fe pafle tantôt dans le veſtibule d'un pa

lais, tantôt dans l’intérieur , fans bleffer l’unité de lieu : mais

le décorateur blefie la vraiſemblance, en ne repréſentant pas ce
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ne foit évident qu’il eſt mal entendu dans ce poë

me, & qu’une même ſcène y repréſente plufieurs

lieux. Il eſt vrai que c’eſt un défaut que l’on trou

ve en la plûpart de nos poëmes dramatiques, y)

& auquel il femble que la négligence des poëtes

ait accoutumé les#:: Mais l’auteur de ce

lui-ci s’étant mis fi à l’étroit , pour y faire ren

contrer l’unité du jour , devait bien auffi s’efforcer

d'y faire rencontrer celle du lieu, qui eſt bien au

tant néceffaire que l’autre, & faute d’être obfer

vée avec foin , produit dans l’eſprit des fpećła

teurs autánt ou plus de confufion & d’obſcurité.

A l’examen de ce que l’obſervateur apelle con

duite , ſuccède celui de la verfification , laquelle

ayant été repriſe fans, grand fondement en beau

coup de lieux, & paffée pour bonne en beaucoup

d’autres , où il y avait grand fujet de la condam

ner, nous ayons jugé néceffaire , pour la fatisfac

tion du public, de montrer en quoi la cenfure des

vers a été bonne ou mauvaife , & en quoi l’ob

fervateur eût eu encor juſte raiſon de les repren

dre. Toutefois nous n’avons pas crû qu’il nous fa

lût arrêter à tous ceux qui n’ont d’autre défaut

que d’être faibles & rempans, le nombre defquels

eft trop grand, & trop facile à connaître , pour

y employer notre tems.

*

*
-

veſtibule & cet apartement. Ce ferait un foulagement pour l'ef

prit & un plaifir pour les yeux, de changer la ſcène à meſure

que les perſonnages font fupoſés paster d'un lieu à un autre

dans la même enceinte.
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A C T E P R E M I E R.

s c E N E P R E M I É R E.

Entre tous ces amans dont la jeune ferveur.

. Ce mot de ferveur eft plus propre pour la dé

votion que pour l’amour ; mais fupofé qu’il fût auffi

bon en cet endroit qu’ardeur ou defir , jeune s’y

accommoderait fort bien , contre l’avis de l’obſer

Vateur.

Ce n’eſt pas que Chimène écoute leurs foupirs,

Ou d’un regard propice anime leurs déſirs.

La remarque de l’obſervateur n’eſt pas confidé

rable, qui juge qu’il falait dire , ou que d'un re

gard propice elle anime, &c. parce que ces deux

vers ne contiennent pas deux fens différens, pour

obliger à dire , ou qu’elle anime.

Elle n’óte pas à un , ni donne d’eſpérance, a)

Il falait , ni ne donne, & l’omiffion de ce ne ,

avec la tranfpofition de pas un , qui devait être à

la fin, font que la phraſe n’eſt pas françaife.

a) Peut-être faudrait-il laiffer plus de liberté à la poëfie , à

l’exemple de tous nos voiſins. Ce vers ferait fort beau :

Je ne vous ai ravi ni donné la couronne :

il eſt très-français ; ni n'ai donné le gâterait.
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D. Rodrigue, furtout , n’a trait en fon vifage, b)

Qui d’un homme de cæur ne foit la haute image.

C’eſt une hyperbole exceffive, de dire que cha

que trait d’un vifage foit une image ; & haute ,

n’eſt pas une épithète propre en ce lieu ; outre

que furtout eſt mal placé, ce qui l’a fait paraître

bas à l’obſervateur.

A paffě pour merveille. c)

Cette façon de parler a été mal repriſe par l’ob
fervateur. - - - - v - -

Ses rides fur fon front ont gravé fes exploits.

Les rides marquent les années, mais ne gravent

point les exploits. * * -

L’heure à préfent m'apelle au confeil qui s’aſſemble

A préfent eft bas & inutile , comme a remarqué

l’obſervateur; & qui s’aſſemble, n’eſt pas inutile

comme il a crû. -

- ***

|

S C E N E I I.

Et que tout fè difpofe à leurs contentemens.

Il eût été mieux à leur contentement.

Deux mots dont tous vos fens doivent étre charmés.

Cela eſt mal repris par l’obſervateur, parce qu’en

poëfie tous les fens fignifient le fens intérieur, c’eſt

b) W'a trait en fon viſage eft familier. Mais l'hyperbole n’est

peut-être pas trop forte ; car il ferait très permis de dire, tous

les traits de fon vifage annoncent un héros.

c) A paſſé pour merveille me fe dirait pas aujourd'hui, parce

que cette expreſſion eſt triviale. *
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à-dire de l’ame, & que dans une extrême joie les

fens extérieurs même font comme charmés.

Puis-je à de tels diſcours donner quelque croyance?

« Il valait mieux dire , à ce diſcours ; car n’ayant

dit que deux mots, on ne peut pas dire qu’elle ait

fait des difcours.

S C E N E I I I.

L’informer avec foin comme va fon amour.

L’obſervateur a bien repris cet endroit ; il falait

dire , vous informer d’elle.

Madame , toutefois.

En cet hémiſtiche , toutefois eft mal placé.

Mets la main fur mon cæur,

Et voi comme il fè trouble au nom defon vainqueur.

En tout cet endroit le nom de Rodrigue n’a point

été prononcé. Elle veut peut-être entendre fon

nom par ce jeune chevalier, mais il le défigne feu

lement , & ne le nomme pas.

Mais je n’en veux pointfuivre où magloire s’engage.

Ce dernier mot ne dit pas affez, pour fignifier

ma gloire court fortune.
-

-
-

,

A pouffer des foupirs pour ce que je dédaigne.

Dédaigne dit trop pour fa paffion , car en effet

elle l’eſtimait : elle voulait dire , pour ce que je de

vrais dédaigner.

Je le crains & fouhaite. -

L’uſage veut que l’on répète l’article le, d’autant

plus que les deux verbes font de fignification fort

- dif;
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différente, & qu’autrement le mot de fouhaite, fans

l’article , fait attendre quelque chofe enfuite.

Magloire & mon amouront tous deux tant d'apas,

Que je meurs s'il s’achéve & ne s’achéve pas.

Le premier vers ne s’entend point, & le fecond

eft bien repris par l'obſervateur : il falait dire, s’il

s’achéve & s’il ne s’achéve pas ; parce que cet &

conjoint ce qui fe doit féparer.

A vos eſprits flottans.

L’obſervateur a mal repris cet endroit, parce

que les paffions font comme des vents qui agitent

l’eſprit , & donnent lieu à la métaphore ; & quant

au plurier eſprits, il fe peut fort bien mettre en

poëfie pour fignifier l’eſprit. *

Pour fouffrir la vertu fî longtems aufuplice.

Cette exprefion n’eſt pas achevée : on ne dit

point, fouffrir quelqu’un au fuplice, mais bienfouf

frir que quelqu’un foit au fuplice ; outre qu’étre au

Juplice, laiffe une fâcheufe image en l’eſprit.

Ma plus douce eſpérance eſt de perdre l’eſpoir.

Ce vers eft beau, & l’obſervateur l’a mal repris,

parce qu’elle ne pouvait rien efpérer de plus avan

tageux pour fa guérifon, que de voir Rodrigue tel

lement lié à Chimène, qu’elle n’eût plus lieu d’eſpé

rer fa poffeffion.

Par vos commandemens Chimène vous vient voir.

Ce vers eſt bas; & la façon de parler n’eſt pas

françaife , parce qu’on ne dit point , un tel vous

vient voir par vos commandemens,

P. Corneille, Tom. I, Z \
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Cet hyménée à trois également importe.

Ce vers eft mal tourné; & à trois après hyménés

dans le repos du vers, fait un fort mauvais effet.

S C E N E I V.

Vous élève en un rang.

Cela n’eſt pas français: il faut dire, élever à un rang.

Mais le roi m’a trouvé plus propre à fon defr.

Ce n’eſt pas bien parler de dire, plus propre à

fon defr; il falait dire , plus propre à fon fervice ,

ou bien, plus felon fon defr.

- Instruiſez-le d'exemple. d)

Cela n’eſt pas français : il falait dire, inſtruiſez

le par l’exemple de, &c. .

Reſouvenez & enfeignez , ne font pas bonnes

rimes.

Ordonner une armée. e)

Ce n’eſt pas bien parler français, quelque fens

qu’on lui veuille donner , & ne fignifie point, ni

mettre une armée en bataille , ni établir dans une

armée l’ordre qui y eſt néceffaire.

Sans moi vous paſſeriez bientót fous d'autres loix;

Et fi vous ne m’aviez, vous n’auriez plus de rois

Il y a contradićtion en ces vers; car par la mê

d) Inſtruire d'exemple me paraît faire un três-bel effet en poë

fie. Cette expreffion même femble y être devenue d’uſage. Il

m'inſtruifait d'exemple au grand art des héros.

e) Puiſqu’on ne peut rendre ce mot que par une périphrafe, il

vaut mieux que la périphrafe ; il répond à ordinaire ; il eſt plus

énergique qu'arranger, diſpoſer.
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me raiſon qu’ils pafferaient fous d’autres loix, ils

pourraient avoir d’autres rois.

Le prince pour effai de générofité.

L’obſervateur reprend mal cet endroit , en ce

qu’il dit qu'il y a quelque confonance d’effai avec

générofité, car il n'y en a point.

Gagner des combats.

L’obſervateur a repris cette façon de parler avec

quelque fondement , parce qu’on ne faurait dire

qu’improprement gagner des combats. f)

Parlons en mieux , le roi.

L’obſervateur a repris ce vers avec trop de ri

eur , pour avoir la céſure mauvaiſe ; car cela

fe fouffre quelquefois aux vers de théatre, & mê

me en quelques lieux a de la grace dans les inter

locutions, pourvu que l’on en ufe rarement.

Le premier dont la race a vú rougir fon front.

L’obſervateur a eu raifon de remarquer qu’on ne

peut dire, le front d’une race. g.)

W Mon ame efifatisfaite,
/ /* •

Et mes yeux à ma main reprochent ta défaite.

Il y a contradićtion en ces deux vers , de dire

en même tems que fon ame foit fatisfaite , & que

fes yeux reprochent à fa main une défaite honteu

f) Si on gagne des batailles, pourquoi ne gagnerait-on pas

des combats ? -

g) Pourquoi, fi on anime tout en poëfie, une race ne pou

ra-t-elle pas rougir? pourquoi ne lui pas donner un front com

-me des fentimens ? •

Zij
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fe, & qui par conféquent lui doit donner du déplai

fir. h )

S C E N E V.

Nouvelle dignité fatale à mon bonheur !

Faut-il de votre éclat voir triompher le comte ?

Triompher de l’éclat d’une dignité, ce font de

belles paroles qui ne fignifient rien. i)

Qui tombe fur mon chef.

L’obſervateur eft trop rigoureux de reprendre ce

mot de chefk ), qui n’eſt point tant hors d’uſage

qu’il dit.

S C E N E V I.

Je le remets au tien pour venger & punir.

Venger & punir eft trop vague ; car on ne fait

qui doit être vengé, ni qui doit être puni.

Au furplus. - -

Ce terme eft bien repris par l’obſervateur pour

être bas, mais la faute eſt légère.

Se faire un rempart de funerailles. l)

L’obſervateur a bien repris cet endroit ; car le

mot de funerailles ne fignifie point des corps morts.

Plus l’offenfeur eft cher.

L’obſervateur a quelque fondement en fa repré

henfion , de dire que ce mot offenfeur n’eſt pas en

h) Y a-t-il contradićtion ? Je fuis fatisfait, je fuis vengé; mais

je l'ai été trop aifément.

i ). N’est-il pas permis en poefie de triompher de l'éclat des

andeurs ?

k ) Ce mot a vieilli.
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ufage; toutefois étant à fouhaiter qu’il y fût, pour

oppofer à offenfé, cette hardieffe n’eſt pas con

damnable.

S C E N E V I I.

L’un échauffe m) mon cæur, l’autre retient mon bras.

Echauffer eſt un verbe trop commun à toutes

les deux paffions. Il en falait un qui fût propre à

la vengeance , & qui le diftinguât de l’amour; &

même le mot de flamme qui fuit, femble le défi

rer plutôt pour la maîtreffe que pour le père.

A mon aveuglement rendez un peu de jour.

L’obſervateur n’a pas bien repris en cet endroit,

parce que l’on peut dire l’aveuglement pour l’eſprit

aveuglé. -

Je dois à ma maîtreffe auſſi-bien qu’à mon père.

Je dois eſt trop vague n). Il devait être détermi

né à quelque chofe qui exprimât ce qu’il doit.

Allons , mon ame. -

. L’obſervateur n'a pas eu raiſon de blâmer cette

façon de parler, parce qu’elle eften ufage, & que

l’on parle fouvent à foi en s’adreffant à une des

principales parties de foi-même , comme l’ame &

le cæur.

Et puiſqu’il faut mourir.

Ces paroles ne font pas une exclamation, com

l) Funerailles alors fignifiait funus, & n'était pas uniquement

attaché à l’idée d’enterrement. -

m ) Echauffe n'eſt pas mauvais, anime ferait plus noble.

n) L’uſage s'eſt depuis déclaré pour Corneille. On dit très-bien:

Je dois à la nature encor plus qu'à l'amour. Z iii

11]
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me le remarque l’obſervateur , & ont un fort bon

fens, puiſqu’elles veulent dirent que Rodrigue étant

réduit à la néceffité de mourir quoi qu’il pût arri

ver, il aime mieux mourir fans offenfer Chimène »

qu’après l’avoir offenfée. - -

Dont mon ame égarée.

L’obſervateur n’a pas bien repris ce mot égarée,

qui n’eſt point inutile , marquant le trouble de

l’eſprit. -

Allons , mon bras.

L’obſervateur devait plutôt reprendre : Allons,

mon bras , qu’allons , mon ame, o) parce qu’en

cor que le bras fe puiffe quelquefois prendre pour

la perſonne, il ne s’accorde pas bien avec aller.

Doisje pas à mon père avant qu’à ma maítreffe.

Il fait la même faute qu’auparavant ; il devait

déterminer ce qu’il devait. - -

Je rendrai mon fang pur comme je l’ai reçu.
--

L’obſervateur n’a pas bien repris cet endroit ;

car métaphoriquement le fang qui a été reçu des .

ayeux, eſt fouillé par les mauvaiſes aćtions, & ce

vers eft fort beau.

o ) Une ame va-t-elle mieux qu’un bras ?
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A C T E II.

S C E N E P R E M I E R E.

- Quandje lui fit l'affront.

Il n’a pů dire, je lui fis; car l’aćtion vient d’être

faite : il falait dire, quand je lui ai fait , puiſqu’il

ne s’était point paffé de nuit entre deux.

Ce grand courage , grandeur de l'offenfe, grand

crime , & quelque grand qu’il füt.

L’obſervateur eft trop rigoureux de reprendre

ces répétitions , dont la première n’eſt pas confi

dérable , étant éloignée de cinq vers ; & en la

feconde la répétition de quelque grand qu’il foit,

eft entiérement néceffaire , & a même de la

grace.

Qui paffent le commun des fatisfastions.

Cette façon de parler eft des plus baffes , & -

peu françaife.

- Sont plus que fiffans.

L’obſervateur l’a bien repris, non pas en ce

qu’il dit que cette façon de parler ne fignifie rien, .

car elle eſt aiſément entendue , mais en ce qu’elle

eft baffe.

S C E NV E I I.

Sais-tu que ce vieillard fut la méme vertu,

La vaillance & l’honneur de fon tems ? le fais-tu?

On ne doit parler ainfi que d’un homme mer

Z iiij
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car don Diégue étant vivant, fon fils devait croire

qu’il était encor la vertu & l’honneur de fon tems :

il devait dire, eſt la même vertu , &c.

Le comte répond , peut-être p); mais c’eſt mal

répondu, car abſolument on doit favoir ou non

quelque chofe.

Cette ardeur que dans les yeux je porte,

Sais-tu que c’eſt fon fang ? q)

Une ardeur ne peut être appellée fang , par

métaphore ni autrement.

A quatre pas je te le fais favoir.

Après avoir dit ces mots , le grand difcours qui

fuit juſqu’à la fin de la fcène eft hors de faifon, r)

S C E. N E I I I.

Elle a fait trop de bruit pour ne pas s’accorder.

L’obſervateur a mal repris cet endroit , car on

dit s’accorder pour étre accordé.

Et de ma part mon ame.

Cela eſt mal dit ; mais pour, fera l’impoſible,

l’obſervateur l’a mal repris ; car l’uſage a reçu

faire l’impoſſible , pour dire , faire tout ce qui eft

poſſible. |

p) Cette faute eſt de l’efpagnol.

q ) Si un homme pouvait dire de lui qu’il a de l'ardeur

dans les yeux , y aurait-il une faute à dire que cette ardeur

vient de fon père, que c'eſt le fang de fon père ? n'eſt-ce pas

le fang qui plus ou moins animé rend les yeux vifs ou éteints ?

r.) Cependant on entend les vers fuivans avec plaifir : Et La

valeur n’attend pas le nombre des années, eſt devenu un proverbe.
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Les hommes valeureux lefont du premier coup.

L’obſervateur n’a pas eu fujet de reprendre la

baffefle du vers , ni la phraſe du premier coup :

mais il le devait reprendre comme impropre en

ce lieu , puiſqu’il fe dit d’une aćtion , & non d’u

ne habitude. “ , :,

Les affronts à l’honneur ne fè réparent point.

On dit bien faire affront à quelqu’un , mais non

pas faire affront à l’honneur de quelqu’un. s)

Quel comble à mon ennui ! :)

Cette phraſe n’eſt pas françaife.

S C E N E V.

Vous laiſſez choir ainſ ce glorieux courage.

Contre l’opinion de l’obſervateur , ce mot de

choir u) n’eſt point fi fort impropre en ce lieu

qu’il ne ſe puiffe ſuporter : celui d’abattre eût été

fans doute meilleur, & plus dans l’uſage.

Si defous fa valeur ce grand guerrier s’abat.

L’obſervateur a mal repris s’abat, & il n’y a

point d’équivoque vicieuſe avec Sabat ; mais il

devait remarquer qu’il falait dire eft abatu , &

non pas s’abat.

Et fes nobles journées x)

s) Cette cenfure détruirait toute poëſie; on dit très-bien, il

outrage mon amour, ma gloire. -

t.) On dit, C’eſt le comble de ma douleur, de ma joie : fi ces

tours n'étaient pas admis, il ne faudrait plus faire de vers.

u ) Choir n’eſt plus d’ufage.

* ) On difait alors, les journées d'un homme ; & il en eft refté



362. S E N T I M E N s

< n *

Porter de là les mers fes hautes definées.

T. L’obſervateur a bien repris fes nobles journées;

car on ne dit point les journées d'un homme, pour

exprimer les combats qu’il a faits ; mais on dit

bien , la journée d’un tel lieu , pour dire la ba

taille qui s’y eſt donnée : & il devrait encor ajou

ter que de nobles journées qui portent de hautes

deftinées au-delà des mers , font une confufion

de belles paroles , qui n’ont aucun fens raifon

nable. " " |

Arborer fes lauriers. y)

Eft bien repris par l’obſervateur, parce que l’on

ne peut pas dire , arborer un arbre : le mot d’arbo

rer nę fe prend que pour des chofes que l’on plante

figurément en façon d’arbres, comme des éten

darts. -

Mais, madame, voyez où vous portez fon bras.

Cette façon de parler eft fi hardie , qu’elle en
eft obſcure. •

Je veux que ce combat demeure pour certain.

Outre que cette phraſe eft baffe , elle eſt mau

vaife , & l’auteur n’exprime pas bien par – là , je

veux que ce combat fe foit fait.

Votre eſprit va-t-il point bien vite pour fa main ?

Cette pointe eſt mauvaife. -

cette façon de parler triviale: Il a tant fait par fes journées : mais

c'eſt dans le ſtile comique. -

y) Arborer fes lauriers, ne veut pas dire, mettre des lauriers

en terre pour les faire croître, planter des lauriers : mais comme

on coupait des branches de laurier en l'honneur des vainqueurs,

c'était les arborer que de les porter en triomphe, les montrer
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Que veux-tu ? je fuis fole, & mon eſprit s'égare,

Mais c’eſt le moindre mal que l’amour me prépare.

Il y a de la contradićtion dans le fens de ces

vers ; car comment l’amour lui peut-il préparer

un mal qu’elle fent déjà ? Elle pouvait bien dire,

c’eſt un petit mal en comparaiſon de ceux que l’a-:

mour me prépare. - - -

s C E N E V I.

Je l’ai de votre part longtems entretenu, z) ,

On dit bien, je lui ai parlé de vótre part, ou bien,

je l’ai entretenu de ce que vous m’avez commandé

de lui dire de votre part ; mais on ne peut dire

je l’ai entretenu de votre part. *

On l’a pris tout bouillant encor de fa querelle. a) -

On ne peut dire, bouillant d’une querelle , com

me on dit , bouillant de colère.

J’obéis & me tais ; mais de grace encor, fire,

Deux mots en fa défenfe.

Après avoir dit, j’obéis & me tais , il ne devait

point continuer de parler : car ce n’eſt pas fe vou

loir taire, que de demander à dire deux mots en,

fa défenfe. -

Et c’eſt contre ce mot qu’a réfflé le comte.

Réffer contre un mot n’eſt pas parler français:

de loin comme s’ils étaient des arbres véritables. Ces figures ne

font-elles pas permifes dans la poëſie ?

z ) Je ne crois pas qu’on puiffe trouver la moindre faute

dans ce vers. -

a ) Tout bouillant encor de fa querelle, me femble très-poēti

que, très énergique & très-bon. * -
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il eût pů dire, s’obfiner fur un mot.

Il trouve en fon devoir un peu trop de rigueur,

Et vous obéirait s’il avait moins de cæur.

D. Sanche péche fort contre le jugement en

cet endroit , b) d’ofer dire au roi que le comte

trouve trop de rigueur à lui rendre le reſpećt qu’il

lui doit , & encor plus quand il ajoute , qu'il y

aurait de la lâcheté à lui obéir.

Commandez que fon bras nouri dans les alarmes.

On ne peut dire , un bras nouri dans les alar

mes; & il a mal pris en ce lieu la partie pour le tout.

Vous perdez le refpest, mais je pardonne à l’âge,

« Et j’effime l'ardeur en un jeune courage.

Le roi eftime fans raifon cette ardeur , qui fait

perdre le reſpećt à don Sanche ; c’était beaucoup

de lui pardonner. -

A quelque fentiment que fon orgueil m’oblige, c)

Sa perte m’affaiblit, & fon trépas m’aflige.

Toutes les parties de ce raiſonnement font mal

rangées ; car il falait dire , A quelque reffentiment

que fon orgueil m’ait obligé , fon trépas m’aflige à

cauſe que d) fa perte m’affaiblit.

b) Qu’on faffe attention aux moeurs de ce tems là, à la fierté

des feigneurs, au peu de pouvoir des rois, & on verra que ceux

qui rédigèrent ces remarques avaient une autre idée de la puiffan

ce royale que les guerriers du treiziéme fiécle.

c ) M’oblige ne peut - il pas très - bien être fubſtitué à m’ait

obligé ?

d) A cauſe que ferait tout languir ; & le roi peut très-bien

s'afliger de la perte d’un homme qui l'a fervi longtems, fans
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S C E N E VII.

Par cette trifte bouche elle empruntait ma voix. e)

Chimène parait trop fubtile en tout cet endroit,

pour une afligée.

Moi,dont les longs travaux ont aquis tant de gloire,

Moi , que jadis partout a fuivi la vistoire.

D. Diégue devait exprimer fes fentimens de

vant fon roi avec plus de modeſtie. f)

L’orgueil dans votre cæur l’a fait prefqu'à vos yeux,

Et fouillé fans reſpest l’honneur de ma vieillefſe.

Il falait dire, & a fouillé, car l’a fait, ne peut

pas régir fouillé. |

Du crime glorieux qui caufe nos débats,

Sire, j’en fuis la téte, il n’en eſt que le bras. g)

On peut bien donner une tête & des bras å

quelques corps figurés, comme par exemple à une

armée ; mais non pas à des aćtions , comme des

crimes , qui ne peuvent avoir ni têtes ni bras.

Et loin de murmurer d'un injuffe décret,

Mourant fans deshonneur, je mourraifans regret.

Il offenfe le roi , le croyant capable de faire un

même fonger qu’il pouvait fervir encore. Ce fentiment eft bien

plus noble.

e ) Ce défaut eft de l’efpagnol ; & en effet, ces fubtilités,

ces recherches d’eſprit, ces déclamations refroidiffent beaucoup
le fentiment.

f) Oui dans nos moeurs, oui dans les régles de nos cours.

mais non dans les tems de la chevalerie.

g ) Cette faute eſt de l'eſpagnol.
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décret injufte; mais il pouvait dire , loin d'accufer

d’injuffice le décret de ma mort.

Qu’un meurtrier périſe.

Ce mot de meurtrier, qu’il répète fouvent, le

faifant de trois fillabes, n’eſt que de deux. h)

A C T E I II.

s c e N E P R E M I E R E.

Elvire.

Jamais un meurtrier en fit-il fon refuge ?

Rodrigue.

Jamais un meurtrier s’offrit-il à fon juge ?

Soit que Rodrigue veuille confentir au fens d’El

vire , foit qu’il y veuille contrarier i) , il y a

grande obſcurité en ce vers , & il femble qu’il

conviendrait mieux au difcours d’Elvire qu’au fien.

S C E N E I I.

Employez mon épée à punir le coupable.

Employez mon amour à venger cette mort.

La bienféance eût été mieux obſervée , k) s’il

h ) Meurtrier, fanglier &c. font de trois fillabes. Ce ferait faire

une contraćtion très-vicieufe, & prononcer fangler, meurtrer, que

de réduire ces trois fillabes très-diftinctes à deux.

i ) 2° contrarier.] Ce verbe ne fe dit plus avec le datif; on

dit, contrarier une opinion, s'y oppoſer, la contredire, &c.
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fe fût mis en devoir de venger Chimène , fans lui

en demander la permiffion.

S C E N E I I I.

Pleurez · pleurez, mes yeux, &c.

Cet endroit n’eſt pas bien repris par l’obſerva

teur; car cette phrafe , fondez-vous en eau , ne

donne aucune vilaine idée comme il dit. Il eût

été mieux à la vérité de dire , fondez-vous en

larmes : & à bien confidérer ce qui fuit, encor

qu’il femble y avoir quelque confufion, toutefois

il ne s’y trouve point trois moitiés comme il l'ef

tlme.

•*

Si je pleure ma perte, & la main qui l’a faite.

On ne peut dire la main qui a fait la perte, pour

dire la main qui l'a cauſée ; car c’eſt Chimène qui

a fait la perte , & non pas la main de Rodrigue.

Ce n’eſt pas bien dit auffi, je pleure la main , pour

dire , je pleure de ce que c’eſt cette main qui a fait

le mal.

En ce dur combat de colère & de flamme.

Flamme en ce lieu eſt trop vague pour défigner

l’amour, l’opofant à colère, où il y a du feu auffi

bien qu’en l’amour.

Il déchire mon cæurfans partager mon ame.

L’obſervateur l’abien repris; car cela ne veut dire,

k ) Point du tout ; ce n’était pas l’ufage de la chevalerie ;

il falait qu’un champion fût avoué par fa dame: & de plus,

dan Sanche ne devait pas s'expofer à déplaire à fa maîtreffe,

s'il était vainqueur d’un homme que Chimène eût encor aimé.
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finon, il déchire mon cæur fans le déchirer.

Quoi que mon amour ait fur moi de pouvoir.

Cette façon de parler n’eſt pas françaiſe; il fa

lait dire, quelque pouvoir que mon amour ait jur moi

Rodrigue m’eſt bien cher, fon intérét m’affige.

Ce mot d’intérêt étant commun au bien & au

mal, ne s’accorde pas juſtement avec aftige , qui

n’eſt que pour le mal ; il falait dire , fon intérét me

touche, ou fa peine m’affige.

Mon cæur prend fon parti, mais contre leur effort,

Je fais que je fuis fille, & que mon père ef mort.

C’eſt mal parler de dire, contre leur effort, je fais

que je fuis fille, & que mon père eſt mort.

N’en prefez point d’effet.

Il falait dire, l’effet.

Quoi! j'aurai vú mourir mon pére entre mes bras?

Elle avait dit auparavant, qu’il était mort l)

quand elle arriva fur le lieu.

S C E N E I JV.

Soúlez-vous du plaiſir de m’empêcher de vivre.

Cette phraſe , empêcher de vivre, eſt trop faible

pour dire, de me faire mourir, principalement :
- llI

l) Le comte venait d'expirer, quand Chimène a été témoin de

ce ſpectacle. Elle eft très-bien fondée à dire , Je l'ai vů mourir

entre mes bras. Ce n’eſt pas affurément une hyperbole trop

forte , c’eſt le langage de la douleur.

m ) Fui eſt d’une feule fillabe, comme lui, bruit, cuit.

n ) Perdu & éperdu ſignifiant deux chofes abſolument différen

tes »
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lui préſentant fon épée afin qu’elle le tue.

Quoi ! dufang de mon père encor toute trempée!

L’obſervateur eft trop rigoureux de reprendre

ce vers, à caufe du femblable qui eft dans un au

tre lieu : ce n’eſt point ftérilité, fi l’on n’en veut

accuſer Homère & Virgile, qui répètent plufieurs

fois de mêmes vers. - - -

Sans quitter l’envie.

L’obſervateur ne devait point reprendre cette

phraſe, qui fe peut fouffrir.

Et veut tant que j’expire.

Cela n’eſt pas français, pour dire, juſqu’à tant

que j’expire. - - -

- D’avoir fui l’infamie.

Fui eſt de deux fillabes. m )

Perdu & éperdu ne peuvent rimer, à cauſe que

l’un eſt le fimple, & l’autre le compoſé, n)

Aux traits de ton amour, ni de ton defeſpoir.

Ce vers eft beau, & a été mal repris par l’ob

fervateur ; & effets au lieu de traits, n’y ferait pas

bien comme il penfe.

Va, je ne te hais point.

Rodrigue. Tu le dois.

Ces termes, tu le dois, font équivoques o) ; on

tes, laiffons aux poëtes la liberté de faire rimer ces mots. Il

n’y a pas affez de rimes dans le genre noble pour en dimi

nuer encor le nombre.

o ) Non affurément, ils ne font point équivoques ; le fens

eft fi clair, qu'il eſt impoffible de s’y méprendre ; & ſi c'eſt une

licence en poeſie, c'eſt une très-belle licence.

P. Corneille. Tom. I. A a
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pourrait entendre, tu dois ne me point hair; toute

fois la paffion eſt fi belle en cet endroit, que l’ef

prit fe porte de lui-même au fens de l'auteur.

Malgré des feux / beaux qui rompent ma colére.

Il paffe mal d’une métaphore à une autre, & ce

verbe rompre ne s’accommode pas avec feux.

Vigueur, vainqueur, trompeur, & peur.

L’obſervateur a tort d’accufer ces rimes d’être

fauffes. Il voulait dire feulement qu’elles font trop

proches les unes des autres, ce qui n’eſt pas con

fidérable.

S C E N E V.

Mes ennuis cefés.

L’obſervateur a mal repris cet endroit ; ceffés eft

bien dit en poëme pour apaifés ou finis.

S C E N E VI. v

Où fut jadis l’affront.

L’obſervateur a bien repris en ce lieu le motja

dis, qui marque un tems trop éloigné.

L’honneurvous en eſt dû, les cieux meſont témoins,

Qu’étant forti de vous je ne pouvais pas moins.

Il prend hors de propos les cieux à témoins, en

ce lieu.

p.) C’eſt encor ici la même obſervation ; il y a peut-être un

léger défaut de grammaire: mais la force, la vérité, la clarté

du fens font difparaître ce défaut.

4) Le mot de pouler n’eſt pas noble ; mais il ferait beair
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')

W

L’amourn’effqu’un plaifir,& l’honneur un devoir.p)

Il falait dire, l’amour n’eſt qu’un plaifir, l’hon

neur eſt un devoir; car n’eſt que ici ne régit pas un

devoir, autrement il femblerait que contre fon in

tention il les voulût méprifer l’un & l’autre.

Et vous m’ofez pouffer à la honte du change, q)

Ce n’eſt point bien parler, que de dire, vous

me confeillez de changer; on ne dit point pouſer à
la honte. , ’ -

La flotte, &c. vient furprendre la ville.

Il falait dire, vient pour furprendre , parce que

celui qui parle eft dans la ville, & eft affuré qu’il

ne fera point furpris, puiſqu'il fait l’entrepriſe, fans

être d'intelligence avec les ennemis.

- - - Et le peuple en alarmes.

Il falait dire, en alarme, au fingulier, r)

Venaient m’offrir leur vie à venger ma querelle.

Il eût été bon de dire, venaient s’offrir à venger

ma querelle ; mais difant, Venaient m’offrir leur vie,

il falait dire, pour venger ma querelle.

de dire, Vous me forcez à la honte, vous m’entraînez dans

la honte.

r ) On dit encor mieux en alarmes au plurier qu'au ſingu

lier en poeſie.

Aa ij
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A C T E I V.

S C E N E I I I.

L’effroi de Grenade & Tolède.

Il falait répéter le de, & dire, de Grenade & de

Tolède. s) -

Epargne ma honte.

Cela ne fignifie rien, car honte n’eſt pas bien

pour pudeur, ou modeffie.

Et le fang qui m’anime.

L’obſervateur n’a pas bien repris cet endroit,

puiſque tous les poëtes ont uſé de cette façon de

parler, qui eſt belle. -

Sollicita mon ame encor toute troublée.

Sollicita mon ame feulement n’est pas affez dire.

Il falait ajouter de quoi elle avait été follicitée.

Leur brigade était préte.

t) Contre l'avís de l'obſervateur, le mot de

brigade fe peut prendre pour un plus grand nom

bre que de cinq cent. Il eſt vrai qu’en terme de guer

re on n'apelle brigade que ce qui eſt pris d'un plus

grand corps; & quelquefois on peut apeller bri

s ) Il y a bien des occafions où le poëte eft obligé de fu

primer ce de.
|

t ) La moitié d’une armée, un gros détachement même, n’est

point appelle brigade ; & ce mot brigade n'eſt plus d'uſage

en poëſie.
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gade la moitié d'une armée que l’on détache pour

quelque effet : mais en terme de poëfie on pren

brigade pour troupe, de quelque façon que ce foit.

Et paraître à la cour eút hazardé ma téte.

Il falait dire, c’eût été hızarder ma téte; car on

ne peut faire un fubſtantif de paraítre, pour régir

eút hazardé. |

Marcher en fî bon équipage.

L’obſervateur a eu raifon de dire qu’il eût été

mieux de mettre en bon ordre, qu’en bon équipa

ge ; car ils allaient au combat , & non pas en

voyage. Mais il a tort de dire que le mot d’équipage

foit vilain.

J’en cache les deux tiers aufi-tót qu’arrivés.

u ) Cette façon de parler n’eſt pas françaiſe. Il

falait dire, auff-tót qu’ils furent arrivés, ou ils furent

cachés auffi-tót qu’arrivés.

Les autres au ſignal de nos vaiſeaux répondent.

. Ce vers eſt fi mal rangé, qu’on ne fait fi c’eſt le

fignal des vaiſſeaux, ou fi des vaiſſeaux on répond

au fignal.

- Et leurs terreurs s’oublient.

L’obſervateur n’a pas plus de raifon de condam

ner s’oublient que s’accorder, comme il a été re

- marque auparavant.

Rétablit leur défordre.

On ne dit point rétablir le défordre, mais bien

rétablir l’ordre,

u ) Auff-tót qu'arrivés eft bien plus fort, plus énergique, plus

bean en poeſie, que cette expreſſion auffi languiffante que ré

gulière, Auſ-tót qu’ils furent arrivés. -

A a iij

^~
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Nous laiſent pour adieux des cris épouvantables.

On ne dit point , laiſer un adieu, ni laiffer

des cris, mais bien dire adieu , & jetter des cris ;

outre que les vaincus ne difent jamais adieu aux

vainqueurs. *

S C E N E I V.

Contrefaites le triffe.

L’obſervateur n’a pas eu raifon de reprendre

cette façon de parler , qui eſt en ufage ; mais

il eſt vrai qu’elle eſt baffe dans la bouche du

roi. x )

Au milieu des lauriers.

L’obſervateur n’a pas eu fujet de blâmer l’auteur

d’avoir parlé huit ou dix fois de lauriers, dans un

poëme de fi longue étendue.

S C E N E V.

y) Si de nos ennemis Rodrigue a le defus,

Il eſt mort à nos yeux des coups qu’il a reçus.

Quand un homme ef mort , on ne peut dire

qu’il a le deſſus des ennemis , mais bien, il a eu.

Repren ton allégreffe.

Le roi propoferait mal - à- propos à Chimène ,

qu’elle reprit fon allégreffe, fi elle n’avait fait parai

tre plus d’amour pour Rodrigue , que de reffenti

ment pour la mort de fon père.

* ) Elle eſt baffe dans la bouche de tout perſonnage tra
gique.

y ) On peut encor obferver qu'avoir le defus des ennemis ,

eſt une expreſſion trop populaire.
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Sire , ótez ces faveurs qui terniraient fa gloire.

Cela n’eſt pas bien dit pour fignifier, ne lui fai

tes point de ces faveurs qui terniraientfa gloire ; car

on ne peut dire , óter des faveurs que celles que

peut donner ou ôter une maîtreffe ; mais ce n’eſt

pas ainfi que s'entendent les faveurs en ce lieu.

A C T E V.

S C E N E P R E M I E R E.

Mon amour vous le doit , & mon cæur qui foupire

N’ofe fans votre aveu fortir de votre empire. z)

Cette exprefion qui foupire, eft imparfaite. Il

falait dire , qui foupire pour vous ; & par le fecond

vers il femble qu’il demande plutôt permiffion de

changer d’amour que de mourir.

Va combattre D. Sanche, & déja defeſpère.

Il eût été plus à propos d'ajouter à deſeſpérer, ou

de la vistoire, ou de vaincre ; car le mot defeſpère

femble ne dire pas affez tout feul.

Quand mon honneury va.

Cette phraſe a déja été repriſe ; il falait dire,

quand ily va de mon honneur.

- z ) On pourrait dire encor qu’un cæur qui n'ofe fortir du

monde & de l’empire de fa maîtreffe fans l'ordre de la dame,

eſt une idée romanefque qui éteint dans cet endroit la chaleur

de la paffion, & que tout ce qui eſt guindé, recherché, af

fećté, eft froid.

Aa iiij
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S C E N E I I.

Mon cæur ne peut obtenir defus mon fentiment.

Cela eſt mal dit pour exprimer, mon cæur ne peut

obtenir de lui - méme. Car il diftingue le coeur du

fentiment , qui en ce lieu ne font qu’une même

chofe. -

S C E N E I I I. ~

Que ce jeune feigneur endoſe le harnois. a)

L’obſervateur ne devait pas reprendre cette phra

fe, qui n’eſt point hors d’uſage , comme les ter

mes qu’il allègue. - -

Puiſſe l’autorifer à paraître apaifée. ·

Ce vers ne fignifie pas bien , puiſſe lui donner

lieu de s’apaifer, fans qu’ily aille de fon honneur. b)

S C E N E 1 V.

Et mes plus doux fouhaits fontpleins d’un repentir.

Il falait mettre plutôt pleins de repentir ; car le

mot de pleins ne s’accorde pas avec un ; & puis le

repentir n’eſt pas dans les fouhaits, mais il peut fui

vre les fouhaits. Il falait dire, font fuivis de repentir.

Mon devoir ef trop fort & ma perte trop grande ;

E: ce n’eſt pas affez pour leur faire la loi.

On peut dire, faire la loi à un devoir, pour dire

le furmonter, & non pas à une perte.

a) On endoffait effestivement alors le harnois. Les cheva

liers portaient cinquante livres de fer au moins. Cette mode

ayant fini, endojër le harnois a ceffé d'être en ufage. Boilea:

a dit, dormir en plein champ le harnois Jur le dós s mais c'eſt

dans une ſatyre. -
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Et le ciel ennuyé de vous être fi doux,

Cela dit trop pour une perfonne dont on a tué

le père le jour précédent.

De fon côté me panche.

Il falait dire, me faſe pancher ; ce verbe n’eſt

point aćtif, mais neutre.

S C E N E V.

Madame , à vos genoux j’aporte cette épée.

On peut bien aporter une épée aux pieds de quel

qu’un; mais non pas aux genoux. c)

. Miniſtre déloyal de mon rigoureux fort.

D. Sanche n’était point déloyal, puiſqu’il n’avait

fait que ce qu’elle lui avait permis de faire, & qu’il

ne lui avait manqué de foi en nulle autre chofe.

Le cinquiéme article des obſervations comprend

les larcins d) de l’auteur, qui font ponćtuellement

ceux que l’obſervateur a remarqués. Mais il faut

tomber d’accord que ces tradućtions ne font pas

toute la beauté de la piéce. Car outre que nous

remarquerons qu'en bien peu de chofes imitées il

eft demeuré au deffous de l’original, & qu’il en a

rendu quelques-unes meilleures qu’elles n’étaient,

nous trouvons encor qu’il y a ajouté beaucoup

b) Cette critique parait trop févère. Il me femble que l'au

teur dit ce qu’on lui reproche de n’avoir pas dit.

c) On aporte aux genoux comme aux pieds.

d ) Le mot larcins eft dur. Traduire les beautés d’un ou

vrage étranger, enrichir fa patrie, & l'avouer, eft- ce là un

larcin ?
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de penſées qui ne cédent en rien à celles du premier

auteur. *

T: font les fentimens de l'académie françaife,

qu’elle met aujour, plutôt pour rendre témoi

gnage de ce qu’elle penfe fur le Cid, que pour don

ner aux autres des régles de ce qu’ils en doivent

croire. Elle s’imagine bien qu’elle n’a pas abſolu

ment fatisfait , ni l’auteur , dont elle marque les

défauts ; ni l’obſervateur, dont elle n’aprouve pas

toutes les cenfures ; ni le peuple, dont elle combat

les premiers fuffrages; mais elle s’eſt réfolue dès le

commencement à n’avoir point d’autre but que

de fatisfaire à fon devoir ; elle a bien voulu renon

cer à la complaifance, pour ne pas trahir la véri

té ; & de peur de tomber dans la faute dont elle

accufe ici le poëte, elle a moins fongé à plaire qu’à

profiter. Son équitable févérité nelaiffera pas de con

tenter ceux qui aimeront mieux le plaifir d’une vé

ritable connaiffance , que celui d’une douce illufion,

& qui n’aporteront pas tant de foin pour s’empê

cher d’être utilement trompés, qu’ils femblent en

avoir pris jufques à cette heure pour fe laiffer trom

per agréablement. S’il eſt ainfi , elle fe croit affez

récompenſée de fon travail. Comme elle cherche

leur inftrućtion , & non pas fa gloire , elle ne de

mande pas qu’ils prononcent en public contre eux

mêmes. Il lui fuffit qu’ils fe condamnent en parti

culier , & qu’ils fe rendent en fecret à leur propre

raifon. Cette même raifon leur dira ce que nous

leurs difons, fi-tôt qu’elle pourra reprendre fa pre

mière liberté : & fecouant le joug qu’elle s’était

laiffé mettre par furpriſe, elle éprouvera qu'il n’y
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a que les fauffes & imparfaites beautés qui foient

proprement de courtes tyrannies. Car les paffions

violentes bien exprimées, font fouvent en ceux qui

les voyent, une partie de l’effet qu’elles font en

ceux qui les reffentent véritablement. Elles ôtent

à tous la liberté de l'eſprit, & font que les uns le

plaifent à voir repréfenter les fautes que les autres fe

plaiſent à commettre. Ce font ces puiffans mouve

mens, qui ont tiré des fpećtateurs du Cid cette gran

de aprobation, & qui doivent auffi la faire excufer.

L’auteur s’eft facilement rendu maître de leur ame,

après y avoir excité le trouble & l’émotion ; leur

eſprit flaté par quelques endroits agréables , eft

devenu aiſément flateur de tout le refte ; & les

charmes éclatans de quelques parties leur ont don

né de l'amour pour tout le corps. S’ils euffent été

moins ingénieux, ils euffent été moins fenfibles; ils

euffent vû les défauts que nous voyons en cette

piéce , s’ils ne fe fuffent point trop arrêtés à en re

garder les beautés ; & fi on leur peut faire quelque

reproche, au moins n’eſt-ce pas celui qu’un ancien

poëte faifait aux Thébains , quand il difait qu’ils

étaient trop groffiers pour être trompés. Et fans

mentir , les mêmes doivent fouffrir avec quelque

indulgence les irrégularités d’un ouvrage , qui n’au

rait pas eu le bonheur d'agréer fi fort au commun,

s’il n’avait des graces qui ne font pas communes.

Il devait penfer que l'abus étant fi grand dans la

plûpart de nos poëmes dramatiques, il y aurait

peut-être trop de rigueur à condamner abſolument

un homme, pour n’avoir pas furmonté la faibleffe,

ou la négligence de fon fiécle , & à eftimer qu’il

n’aurait rien fait du tout , parce qu’il n’aurait point
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fait de miracles. Toutefois ce qui l’excuſe ne le

juſtifie pas; & les fautes mêmes des anciens, qui

femblent devoir être refpećtées pour leur vieilleffe,

ou fi on l’ofe dire , pour leur immortalité, ne peu

vent pas défendre les fiennes. Il eſt vrai que celles

là ne font prefque confidérées qu’avec révérence,

d’autant que les unes étant faites devant les régles,

font nées libres & hors de leur juriſdićtion ; & que

les autres par une longue durée ont comme acquis

une prefcription légitime. Mais cette faveur qui à

peine met à couvert ces grands hommes , ne paffe

point juſqu’à leurs ſucceffeurs. Ceux qui viennent

après eux héritent bien de leurs richeffes , mais

non pas de leurs privilèges; & les vices d’Euripide

ou de Sénèque ne fauraient faire aprouver ceux de

Guillen de Caffro. L’exemple de cet auteur efpa

gnol, ferait peut-être plus favorable à notre auteur

français, qui s’étant comme engagé à marcher

fur fes pas, femblait le devoir fuivre également par

mi les épines & parmi les fleurs, & ne le pouvoir

abandonner , quelque bon ou mauvais chemin qu’il

tint , fans une eſpèce d'infidélité. Mais outre que

les fautes font eftimées volontaires , quand on fe

les rend néceffaires volontairement, & que lorf

qu’on choifit une fervitude , on la doit au moins

choifir belle, il a bien fait voir lui-même, par la li

berté qu’il s’eſt donnée de changer plufieurs endroits

de ce poëme, qu’en ce qui regarde la poëfie on de

meure encor libre après cette fujétion. Il n’en eft

pas de même dans l'hiſtoire, qu’on eft obligé de

rendre telle qu’on la reçoit. Il faut que la créan

ce qu’on lui donne foit aveugle, & la déférence

que l'hiſtorien doit à la vérité, le difpenfe de cel
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le que le poëte doit à la bienféance. Mais comme

cette vérité a peu de crédit dans l’art des beaux

menfonges, nous penfons qu’à fon tour elle y doit

céder à la bienféance, qu'être inventeur & imitateur :

n’eſt ici qu’une même chofe , & que le poëte frani

çais qui nous a donné le Cid , est coupable de

toutes les fautes qu’il n’y a pas corrigées. Après

tout il faut avouer , qu’encor qu’il ait fait choix

d'une matière défećtueuſe, il n’a pas laiſſé de fai
re éclater en beaucoup d'endroits de fi beaux fenti

mèns, & de fi belles paroles, qu'il a en quelque :

forte imité le ciel e), qui en la diſperiſation defes :

tréfors & de fes graçes, donne indifféremment la

beauté du corps aux méchantes ames & aux bon-

nes. Il faut confeffer qu’il y a femé un bon nom *

bre de vers excellens, & qui femblent avec quel

que juſtice demander grace pour ceux qui ne le

font pas. Auffi les aurions-nous remarqués parti

culiérement, comme nous avons fait les autres,

n’était qu'ils ſe découvrent affez d’eux-mêmes, &

que d’ailleurs nous craindrions qu’en les ôtant de .

leur fituation, nous ne leur ôtaffions une partie

de leur grace, & que commettant une eſpèce

d’injuſtice pour vouloir être trop juftes, nous ne

diminuaffions leurs beautés à force de les vouloir

faire paraître. Ce qu’il y a de mauvais dans rou

vrage » n’a Pas laifé même de produire de bons

effets , puiſqu'il a donné lieu aux obſervations qui

ont été faites deffus, & qui font remplies de beau

e) Cette imitation du ciel fait voir qu'on était éloigné de

la véritable éloquence, & qu'on cherchait de l'eſprit à quelque

Prix que ce fût.
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coup de favoir & d’élégance. De forte que l’on

peut dire que fes défauts ont été utiles, & que

fans y penfer il a profité aux lieux où il n’a fû

plaire. Enfin nous concluons, qu’encor que le fujet

du Cid ne foit pas bon , qu’il péche dans fon dé

nouement, qu’il foit chargé d’épiſodes inutiles, que

la bienféance y manque en beaucoup de lieux,

auffi-bien que la bonne difpofition du théatre, &

qu'il y ait beaucoup de vers bas, & de façons de

parler impures; néanmoins f) la naïveté & la vé

hémence de fes paffions, la force & la délicateffe

de plufieurs de fes penſées, & cet agrément in

explicable qui fe mêle dans tous fes défauts, lui

ont aquis un rang confidérable entre les poëmes

français de ce genre. Si fon auteur ne doit pas

toute fa réputation à fon mérite, il ne la doit pas

toute à fon bonheur; & la nature lui a été affez

libérale pour excufer la fortune fi elle lui a été pro

digue.

f) Ces dernières lignes font un aveu affez fort du mérite

du Cid. On en doit conclure que les beautés y furpaffent les

défauts, & que par le jugement de l'académie Scudéri eſt beau

coup plus condamné que Corneille.

Fin des fentimens de l’Académie Françaiſe fur
• le Cid.
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KCE n’eſt donc pas affez; & de la part des mufes,

Arifte, c’eft en vers qu’il vous faut des excuſes;

Et la mienne pour vous n’en plaint pas la façon; ,

Cent vers lui coûtent moins que deux mots de

chanfon : *

Son feu ne peut agir, quand il faut qu’il s’explique

Sur les fantafques airs d’un rêveur de mufique,

Et que pour donner lieu de paraître à fa voix ,

De fa bizare quinte il fe faffe des loix :

Qu’il ait fur chaque ton fes rimes ajuſtées,

Sur chaque tremblement fes fillabes comptées,

Et qu'une faible pointe à la fin d'un couplet

En dépit de Phébus donne à l’art un fouflet :

Enfin cette prifon déplaît à fon génie : \

Il ne peut rendre hommage à cette tyrannie ;

Il ne fe leurre point d’animer de beaux chants,

Et veut pour fe produire avoir la clef des champs.

C’eſt lorsqu’ilcourt d’haleine,&qu’en pleine carrière,

Quittant fouvent la terre, en quittant la barrière,

Puis d’un vol élevé fe cachant dans les cieux,

Il rit du defeſpoir de tous fes envieux.

Ce trait eſt un peu vain, Arifte , je l’avoue ;

b) Mais faut-il s’étonner d’un poëte qui fe loue ?

a) Voici cette épitre de Corneille qu'on prétend qui lui atti

ra tant d'ennemis; mais il eſt très-vraiſemblable que le fuccès

du Cid lui en fit bien davantage : elle parait écrite entiérement

dans le goût & dans le ftile de Régnier, fans grace, fans fi

neffe, fans élégance, fans imagination ; mais on y voit de la fa

cilité & de la naïveté.

b ) Muis faut-il s'étonner d'un poëte qui fe loué ? 1 Le mot
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Le Parnaffe, autrefois dans la France adoré,

Faifait pour fes mignons un autre âge doré :

Notre fortune enflait du prix de nos caprices,

Et c’était une banque à de bons bénéfices ;

Mais elle eſt épuiſée , & les vers à préfent

Aux meilleurs du métier, n’aportent que du vent;

Chacun s’en donne à l’aife , & fouvent fe difpenfe

A prendre par fes mains toute fa récompenfe.

Nous nous aimons un peu, c’eſt notre faible à tous;

Le prix que nous valons, qui le fait mieux que nous ?

Et puis la mode en eft , & la cour l’autorife.

Nous parlons de nous-même avec toute franchife.

La fauffe humilité ne met plus en crédit.

Je fais ce que je vaux, & crois ce qu’on m’en dit.

Pour me faire admirer, je ne fais point de ligue :

J'ai peu de voix pour moi, mais je les ai fans brigue;

Et mon ambition pour faire plus de bruit

c) Ne les va point quêter de réduit en réduit;

Mon travail fans apui monte fur le théatre;

| Cha

poëte, ouate, étaient alors de deux fillabes en vers. Boileau qui

a beaucoup fervi à fixer la langue, a mis trois fillabes à tous

les mots de cette efpèce. |

Si fon aftre en naiffant ne l'a formé poëte.

Où fur l’ouate molle éclate le tabis.

c) Ne les va point quêter de réduit en réduit. J Ce vers dé

figne tous fes rivaux qui cherchaient à fe faire des protecteurs

& des partifans, & cet endroit les fouleva tous.

d ) Par leur ſeule beauté &c. – Je ne dois qu'à moi feul.] Ces

vers étaient d'autant plus révoltans , qu'il n’avait fait encor

aucun de ces ouvrages qui ont rendu ſon nom immortel. Il

n'était connu que par fes premières comédies & par fa tragé

die de Médée ; piéces qui feraient ignorées aujourd'hui fi elles

n’avaient été foutenues depuis par fes belles tragédies. Il n’eſt

pas permis d'ailleurs de parler ainfi de foi-même. On pardon

mera toujours à un homme célèbre de fe moquer de fes enne:3.

fº
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Chacun en liberté l'y blâme ou l'idolâtre :

Là, fans que mes amis prêchent leurs fentimens;

J’arrache quelquefois leurs aplaudiffemens ;

Là, content du fuccès que le mérite donne,

Par d’illuſtres avis je n’éblouis perſonne ;

Je fatisfais enfemble & peuple & courtifans ;

Et mes vers en tous lieux font mes feuls partifans :

d) Par leur feule beauté ma plume eft eftimée :

Je ne dois qu’à moi feul toute ma renommée ;

Et penfe toutefois n’avoir point de rival

A qui je faffe tort en le traitant d’égal.

Mais infenfiblement je donne ici le change

Et mon eſprit s’égare en fa propre louange

Sa douceur me féduit, je m’en laiffe abufer ,

Et me vante moi-même au lieu de m’excufer.

Revenons aux chanfons que l’amitié demande.

e) J’ai brûlé fort longtemś d’une amour affez grande,

Et que juſqu’au tombeau je dois bien eftimer,

Puiſque ce fut par-là que j’apris à rimer.

Mon bonheur commença quand moname fut prife.

& de les rendre ridicules; mais fes propres amis ne lui pardon

neront jamais de fe louer.

e ) J'ai brûlé longtems d'une amour aſſez grande. ] Il avait aimé

très-paffionnément une dame de Rouen , nommée madame du

Pont, femme d’un maître des comptes de la même ville, qui

était parfaitement belle, qu’il avait connue toute petite fille,

pendant qu’il étudiait à Rouen au collége des jéſuites, & pour

qui il fit pluſieurs petites piéces de galanterie, qu'il n'a ja

mais voulu rendre publiques, quelques inſtances que lui ayent

fait fes amis. Il les brûla lui-même environ deux ans avant fa

mort. Il lui communiquait la plûpart de fes piéces avant de les

mettre au jour ; & comme elle avait beaucoup d’efprit, elle les

critiquait fort judicieufement ; enforte que monfieur Corneille a

dit pluſieurs fois, qu’il lui était redevable de pluſieurs endroits

de fes premières piéces. Wote ancienne qui ſe trouve dans les édi
tions de Corneille. - -

P. Corneille. Tom. I. Bb
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Je gagnai de la gloire en perdant ma franchife.

Charmé de deux beaux yeux, mon vers charma la

cOur ;

Et ce que j’ai de nom je le dois à l’amour.

J'adorai donc Philis , & la fecrette eftime

Que ce divin eſprit faifait de notre rime,

Me fit devenir poëte auffi-tôt qu’amoureux ;

Elle eut mes premiersvers,elle eut mes premiersfeux;

Et bien que maintenant cette belle inhumaine

Traite mon fouvenir avec un peu de haine,

Je me trouve toujours en état de l’aimer ;

Je me fens tout ému quand je l’entens nommer;

Et par le doux effet d’une promte tendreffe,

Mon coeur fans mon aveu reconnait fa maîtreffe.

Après beaucoup de voeux & de foumiffions,

Un malheur romt le cours de nos affećtions;

Mais toute mon amour en elle confommée,

Je ne vois rien d’aimable après l’avoir aimée :

* Auffi n’aimai-je plus, & nul objet vainqueur

N’a poffédé depuis ma veine ni mon coeur.

Vous le dirai-je, ami? tant qu’ont duré nos flammes,

Ma mufe également chatouillait nos deux ames :

Elle avait fur la mienne un abfolu pouvoir ;

J’aimais à le décrire , elle à le recevoir.

Une voix raviffante, ainfi que fon vifage,

La faifait apeller le phénix de notre âge ;

Et fouvent de fa part je me fuis vû preffer

Pour avoir de ma main de quoi mieux l’exercer.

Jugez vous-même, Arifte , à cette douce amorce ,

f) Ce rondeau fut fait par Corneille en 1637. dans le tems

du différend qu’il eut avec Scuderi, au fujet des obſervations

fur le Cid.
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